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CHAPITRE XXL 

De la nature et de Fusage des Monnaies. 

Dans une société tant soit peu civilisée, chaque 

3ut ce qui est néces- 

rare même qu'une 

oduit complet; mais 

ducteur ferait à lui 
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2 U^9iX, PBEHIERy CHAPirRi; XXI. 

seul toutes les opérations prodiuctives néces- 
saires pour compléter un produit , ses besoins 
ne se borxieiit pas à une seule ckose ; ils sont 
extrêmement variés : chaque producteur est 
donc obligé de se procuner tous les autres objets 
de sa consommation, en échangeant ce qu'il 
produit en un seul genre au-ddà de ses be- 
soins» conti'e les autres produits qui lui sont 
nécessaires. 

Et Ton peut remarquer ici en passant , que 
chftque personne ne conservant pour son usage 
que la plus petite partie de ce qu'elle produit , 
le jardinier la plus petite partie des légumes 
qu'il fait croître , le boulanger la plus petite 
partie du pain qu'il cuit^ le cordonnier la plus 
petite partie des chaussures qu'il fabrique^ et 
ainsi des autres; on peut remarquer^ dis- je, 
que la plus grande partie , la presque totalité 
des produits de la société, n'est consommée qu'à 
la suite d'un échange. 

C'est pour cette raison qu'on a cru fausse- 
ment que les échanges étaient le fondement 
essentiel de la production des rich^ses. Ils n'y 
figurent qu'accessoirement; tellement que, si 
chaque famille ( 
dans quelques 
fitats-lJnis) prod 
ronsommation, 1 
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DB LA PHODUCTION DKS RICHESSES. 5 

quoiqu'il ne s'y fit aucune espèce d'échanges. 

Je ne fais au reste cette observation que pour 
ramener à des idées justes sur les premiers prin- 
cipes« Je sais apprécier tout ce que les échangée 
ont (fe/avorable à l'extension de la production, 
et j'ai commencé par établir qu'ils sont iiidîs- 
pensables dans l'état avancé des sociétés. 

Après avoir établi la nécessité des échanges , 
arrêtons-nous un moment, et considérons com* 
bien il serait difficile aux différens membres 
dont nos sociétés se composent, et qui sont, le 
plus souvent , producteurs en un genre seule- 
ment, ou dû moins dans un petit nombre de 
genres, tandis qu'ils sont consommateurs, même 
les plus indigens , d'une multitude de produits 
différens, combien il serait difficile, dis «^ je, 
qu'ils échangeassent ce qu'ils produisent contre 
les choses dont ils ont besoin , s'il fallait que ces 
échanges se fissent en nature. 

Le coutelier irait chez le boulanger, et pour 
avoir du pain ^ il lui offrirait des couteaux; mais 
le boulanger est pourvu de couteaux; c'est un 
habit qu'il demande. Pour en avoir un, il don- 
nerait volontiers du pain au tailleur; mais le 
tailleur ne manque point de cette denrée; il 
voudrait avoir de la viande, et ainsi de suite à 
Vinfini. 

Pour lever cette difficvilté, le coutelier^ ne 
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4 . LITBE PBEMIER, CHAPITRE X7CI. 

poirvant faire agréer au boulanger une mar- 
chandise dont celui-ci n'a pas besoin , cherchera 
du moins à hii offrir une marchandise que le 
boulanger puisse à son tour échanger facilement 
contre toutes les denrées qui pourront 4ui de- 
venir nécessaires. S'il existe dans la société une 
marchandise qui soit recherchée non à cause 
des services qu'on en peut tirer par elle-même, 
mais à cause de la facilité qu'on trouve à l'é- 
changer contre tous les produits nécessaires à 
la consommation , une marchandise dont on 
puisse exactement proportionner la quantité 
qu'on en donne avec la valeur de ce qu'on veut 
avoir, c'est celle-là seulement que notre coute- 
lier cherchera à se procurer en échange de ses 
couteaux , parce que l'expérience lui a appris 
qu'avec celle-là il se procurera facilement , par 
un autre échange, du pain ou toute autre den- 
rée dont il pourra avoir besoin. 

Cette marchandise est la monnaie (i). 

Les deux qualités qui, à égalité de valeur, 
font en général préférer la monnaie ayant cours 



(i) Dans l'usage ordinaire on nomme souvent la mon- 
naie , quand elle est composée de métaux précieux , du 
numéraire , de V argent ou des espèces. Ici je n'entends 
parler que des monnaies en général, sans m'occuper 
encore de la matière dont elles sont faites. 
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DE LA PRODUCTION DES RICHESSES. 3 

dans le pays, à toute autre espèce de marchan- 
dise y sont donc : 

1° De pouvoir, comme admise par l'usage et 
par les lois à servir d'intermédiaire dans les 
échanges, convenir à tous ceux qui ont quelque 
échange, quelque achat à consommer, c'est-à-dire 
à tout le monde. Chacun étant assuré , en offrant 
de la monnaie , d'offrir une marchandise qui 
conviendra atout le monde, est assuré par là de 
pouvoir se procurer, par un seul échange, qu'on 
appelle un aclmt , tous les objets dont il pourra 
avoir besoin j tandis que s'il est nanti de tout 
autre produit, il n'est pas assuré que son pro- 
duit convienne au possesseur du produit qu'il 
désire; il est obligé, pour se le procurer, de 
conclure deux échanges : une "vente d'abord , 
et ensuite MSik achats même en supposant toutes 
ces valeurs parfaitement égales. 

:2*' La seconde qualité qui fait préférer la 
monnaie, est de pouvoir se subdiviser de ma- 
nière à former tout juste une valeur égale à la 
valeur qu'on veut acheter; tellement qu'elle 
convient à tous ceux qui ont des achats à faire, 
quelle que soit la valeur de ces achats. On cher- 
che donc à troquer le produit dont on a trop 
(qui est en général celui qu'on fabrique) contre 
dur numéraire, parce que, outre le motif ci- 
dessus, on est assuré de pouvoir se procurer, 
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6 LIYRB PREMIEn^ CHAPITRE XXI. 

avec la valeur du produit vendu, un autre pro- 
duit égal seulement à une fraction ou bien à un 
multiple de la valeur de l'objet vendu ; et en- 
suite parce qu'on peut à volonté acheter, en 
plusieurs fois et en divers lieux , les objets qu'on 
veut avoir en échange de lV)bjet qu'on a vendu. 
Dans une société très-^avaneée, où les besoins 
de chacun sont variés et nombreux, et où les 
opérations productives sont réparties entre beau- 
coup de mains, la nécessité des échanges est 
encore plus grande; ils deviennent plus com- 
pliqués, et il est par conséquent d'autant plus 
difiicile de les exécuter en nature. Si un homme, 
par exemple, au lieu de faire un couteau tout 
entier, ne fait autre chose que des manches de 
couteaux, comme cela arrive dans les villes où 
la fabrique de coutellerie est établie en grand, 
cet homme ne produit pas une seule chose qui 
puisse lui être utile ; cor que ferait-il d'un man- 
che de copeau sans lame? 11 ike saurait con- 
sommer la plus petite partie de ce qu'il produit ; 
il faut uéceasairement qu'il en échange la tota- 
lité contre le» choses qui lui sont nécessaires, 
contre du pain , de la viande, de la toile , etc.; 
mais ni le boulanger, ni le boucher , ni le tisse- 
rand n'ont besoin, dans aucun cas, d'un produit 
qui ne saurait convenir qu'au seul manufactu- 
rier en coutellerie, lequel ne saurait dffontf 
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e^éebiLng^ <)e ^ viande ou du pain^ puisqu'il 
n'en produit pokit; i\ faut donc qu'il donne 
une marchandise qua» râivant Jia coutume du 
pays^ on puîs$e ^érer d'édbai^er façil^^dent 
confere la plupart de$ autres denr^s^ 

C'est aii^si que ]a ipop6|iale e$t d'autant plus 
jQtéoessaire que ie.pay3 est plus civilisé ^ que la 
séparation des occupalÎQns y est poussée plus 
loin*. Cependant Thistoire offre des exeai{des de 
nations assez considérables oui- usage d'une jnar*- 
ebiMidise-monnaie^ été incoT^ï^; tels étaient les 
Ufexicains (i)* Encore , à l'époque ou des a^en^ 
turiers espagnols les. subjuguèrent, commen- 
çaient-ils 4 employer vcomqoemonisaie, dans 
les menus détails du commerce , des grains, de 
cacao» 

J'ai dit que ^'est la coutume et non pas l'au- 
torité du gouvernement qui fait qu''Une certaine 
marchandise es^ 7/M^^9aar^ plutôt qu'une autre ; 
car la monnaie a beau être frappée en écus, le 
^uvernement ( du moins dans les temps où la 
propriété est respectée) ne force personne à 
donner sa marûbandise contre des écus. Si ,,en 
fiéfsant un marché, (m consent à. recevoir des 
écus en échange d'une autre denrée, ce n'est 
point par égard poui* l'empreinte. On donne et 

(i> Jifii^m^f Hi^t.ifkilo^. €t polit., liv. VI. 
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Foii reçoit la monnaie aussi libremesCqne tomle 
antre marchandise^ et l\>n troque, toutes les 
fins qu'on le juge préférable , une denrée contre 
une autre y ou cmitre tm lingot d'or ou d'argent 
non frappé en monnaie. C'est donc uniquement 
parce qu'on sait par expérience que les écus 
couTiendront aux propriétaires des marchan*- 
dises dont on pourra avoir besoin, que soi* 
même on reçoit des écus préférablement à tente 
^utre marchandise. Cette libre préférence est 
la seule autorité qui dmine aux écus l'mage de 
monnaie; et si l'on avait des raisims de eroite 
qu'avec une marchandise autre que des écus, 
avec du Mé, par exemple, on pût acheter plus 
aisément tes choses dont on suppose qu'on 
pourra avoir besoin , on refuserait de donner sa 
marchandise contre des écus, 00 demanderait 
du blé en échange (1)- 

La même liberté qu'a tout homme de donner 

(() Lorsque les nègres des bords de la Gambie com- 
mencerait à traiter avec les Européens , la chose dont 
Us lésaient le pins de cas e'taît le fer^ .parce qa'il leur 
servait i fabriquer des ijifitramens de guerre et de Isr- 
bour. Le fer devint la valeur avec laquelle ils ço^lparè- 
rent toutes les autres; bientôt il n'ijQtervint plus que 
par supposition dans les marchés, et Ton échangea , 
dans ces contrées, une barre de tahac , composée de 
20 ou 3o feaiHei», eo«tc& v/te bmrre^ de ïhum^ igompo^ 
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DB LA. PRODUCTION DES RICHKSSES. g 

OU de ne pas donner sa marchandise contre de 
Fa monnaie, à nK>in^ d'nne spoliation arbi* 
traire, d'nn vol, fait que la valeur de la mon- 
naie ne saurait être détei'mînée par les lois ; elle 
est déterminée par le libre accord qui se fait 
entre le vendeur et l'acheteur. Elle vaut pkts 
quand le vèttàmtr consent à livrer une plus 
grande quaiutifëde quelque marchandise que 
ce soit piDur la même somme de monnaie, ovt 
bien à reoim)ir une moindre somme pour hi 
même quantité de marchandise. Elle vaut moins 
dâifis le cas contraire. La loi ajoute cependant 
aux motifs qu'on a de recevoir de la monnaie 
et de lui accorder de la valeur, en déterminant 
certains cas où elle impose l'obligation de s'ac- 
qiMtter en monnaie ; notamment dans le paie-* 
ment dm contributions publiques. 

Tel est le fondement de l'usage de la mon- 
naie. Il ne faut pas croire que ces considéra- 

séé de 4 ou 5 pintes, suivant le plus ou moiDS d'abon- 
dance de la marchandise. Toutes les marchandises, en 
ce pays-là , font office de monnaie , l'une relatitement 
à l'autre ; mais cela ne sauve d'aucun des inconvéHiens 
des ëe)iaages en nature , qui sont principalement de ne 
pouvoir offrir une marchandise qui soit toujours de fa- 
cile défaite, et qui puisse se proportionner, en quantité 
et en valeur,* à la valeur ie tous les produits. ( Voyez le 
Vojrogc de MungO'Park en Afrique , tomel, ch.*3?.) 
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lions soient une spéculation purement curieuse: 
tous les raisonnemci^, t»utm les lois, tous left 
réglemens^ pour être bons^ doivent prendra eu 
considération la nature d^ choses auxqudiles 
ils s'appliquent; or^ telle- me parail; éére la nar- 
ture des monnaies. 

Afin d'entourer de clarté le» qualités faseu- 
tielles de la monnaie , et leâ princîpMix aœi^ 
éms qui peuvent y avoir rapport^ je (nmi de cm 
matières le sujet d'autant de ohi^pitras particu*^ 
liers^ et je tâcherai que, msAgté c^te division, 
L'e^it da lecteur qui m'^^^cordera quelque at- 
tention, suive aisément le fil qui tes lie, et puisse 
les grouper ensuite de manière à compreiïdre 
le jeu total de ce mécanisme , et la nature des 
démng^mens qu'y apportent quelquefois les sot^ 
lises des hommes ou le hasard des événemens. 
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CHAPITRE XXII. 

De la matière dont les Monnaies sont faites. 

oi; comme on l'a tu, Fusage àm moi|&aie9 se 
borne à «ervir d'intermédktFe dans Féchange 
de la marchandise qu'<m veut vendre contre la 
marchandise qu'on veut acheter, le choix de la 
matière des monnaies importe peu. Cette mar* 
cbandise n'est point un objet de consommation. 
On ne la recherche pas pour s'en servir comme 
d'un aliment y d'un meuble, ou d'un abri; on 
la recherche pour la rei^endre pour ainsi dire > 
pour la redonner en échange d'un objet utile, 
de même qu'on l'a reçue en échange d'un objet 
utile. Et comme on la redonne sana altération 
sensible, comme il suffit qu'une autre personne 
censente à la r^eeevoir sur le même pied qu'on l'a 
soi-même reçue , elle pourrait être indifférem- 
ment d'or, d'argent, de cuir ou de papier, et 
remplir également bien son office. 

Cependant il est des matières plus propres 
que d'autres aux fonctions de la monnaie. Toute 
substance qui ne réunit pas les qualités qu'on 
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12 LIVRE PREMIER, CHAPITRE XXII. 

y désire, est d'un usage incommode; on ne peut 
dès-lors espérer que cet usage s'étende bien loin 
et dure bien long-temp^. 

Homère dit que l'armure de Diomède avait 
coûté neuf bœufs. Si un guerrier avait voulu 
acheter une armure qui n'eût valu que la moitié 
de celle-là, comment aurait-il fait pour payer 
quatre bœufs et demi (i)? Il faut donc que la 
marchandise servant de monnaie, puisse, sans 
altération, se proportionner aux divers produits 
qu'on peut vouloir acquérir en échange , et se 

(i) Cet exemple m'est fourni par Adam Smith ; mais 
Garnier observe à ce sujet, avec beaucoup de raison , 
ce me semble, qu'Homère entend parler ici, non de 
boeufs réels, mais de pièces de monnaie portant l'em- 
preinte d'un bœuf. Thésée, au rapport de Plutarque, 
fit frapper dans Athènes des pièces d'argent portant 
cette empreinte. On appelait talent attique, ou talent 
eubqïque (au bon bœuf ), le talent qui était payé en cette 
monnaie, parce que le titre en était excellent. Nous 
avens encore, dans Iw cabinets de m^ailles, des^èces 
de cuivre des premiers temps- de Rome, qui portent 
l'empreinte d'un bœuf. L'usage fait donner en général 
à la pièce un nom tiré de son empreinte : c'est ainsi que 
nous avons eu sous saint Louis des agnels d'or, de 
l'image d'un agneau qulls portaient; sous Louis XII des 
testons , à cause de la tête du roi; àes florins, de l'em- 
preinte d'une fleur ; des écus, de la représentation d'un 
écu où boucher armorié, etc. 
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diviser en assez petites fractions pour que la 
valeur qu'on donne puisse s'égaliser parfaite- 
ment avec la valeur de ce qu'on achète. 

En Abyssinie, le sel, dit -on, sert de mon- 
naie. Si le même usage existait en France, il 
faudrait, en allant au marché, porter avec soi 
une montagne de sel pour payer ses provisions. 
Il faut donc que la marchandise servant de 
monnaie ne soit pas tellement commune, qu'on 
ne puisse ^échanger qu'en transportant des 
masses énormes de cette marchandise. 

On dit qu'à Terre-Neuve on se sert de mo- 
rues sèches en guise de monnaie , et Smith parle 
d'un village d'Ecosse où l'on emploie pour cet 
usage des clous (i). Outre beaucoup d'inconvé- 
niens auxquels ces matières sont sujettes, on 
peut en augmenter rapidement la masse pres- 
qu'â volonté, ce qui amènerait en peu de temps 
une grande variation dans leur valeur. Or on 
n'est pas disposé à recevoir couramment une 
marchandise qui peut, d'un moment à l'autre, 
perdre la moitié ou les trois quarts de son prix ; 
il faut que la marchandise servant de monnaie 
soit d'une extraction assez difficile pour que 
ceux qui la reçoivent ne craignent pas de la voir 
s'avilir en très-peu de temps. 

(i) Rich. des Nat, , liv. I, ch. 4- 
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Aux Maldives y et dans quelques parties à^ 
rinde H de l'Afrique , on se sert pour monnaie 
d'un coquillage nommé cauri, qui n'a aucune 
valeur intrinsèque ^ si ce n'est chez quelques 
peuplades, qui l'emploient enguiie d'ornement. 
Cette monnaie ne pourrait suffire à des nations 
qui trafiqueraient avec une grande partie du 
globe; elles trouveraient trop incommode une 
marchandise-monnaie qui, hors des limites d'un 
certain territoire, n'aurait plus de cours» On 
est d'autant plus disposé à recevoir une mar-^ 
chandise par échange, qu'il y a plus de lieux 
où cette même marchandise est admise à son 
tour de la même façon. 

On ne doit donc pas être surpris que presque 
toutes les nations commerçantes du monde aient 
fixé leur choix sur les métaux pour leur servir 
de monnaie; et il suffit que les plus indus- 
trieuses, les plus commerçantes d'entre elles 
l'aient fait, pour qu'il ait convenu aux autres 
de le faire. 

Aux époques où les métaux maintenant *les 
plus communs étaient rares, on se contentait 
de ceux-là. La monnaie des Laeédémoniens 
était de fer; celle des premiers Romains était 
de cuivre. A mesure» qu'on a tiré de la terre une 
plus grande quantité de fer ou de cuivre, ces 
monnaies ont eu les inconvéniens attachés aux 
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pmduitd de trop peu de valeur (i), et d«fpuié 
hmg- temps les métaux précieux, c'est-à-dire 
l'or et l'argent, scmt la monnaie la plus généra** 
liment adoptée. 

Ilft^ sont singoUèrMftent propres à cet usage : 
ils ^ divisent en autant de petites portions qn'U 
est besoin, et se réunissent de nouveau sané 
perdre semiMement de leur poidd ni de leur 
valeur. On peut par conséquent proportionner 
Imp quantité à la valeur de la ohoee qu'on 
achète^ 

En secoïkl lieu, led métaux précieux sont 
d'une- qualité uniforme par toute la terre. Un 
gramme dW pur^ qu'il sorte des mines d'Amé- 
r^ue ou d'Europe, ou bien des rivières d'Afri-^ 
qu6^ e^ exactement pareil à un autre gramme 
d'or p«r^ Le leiflps^ l'air, l'humidité^ n'altèrent 
point ceUç qualité , et le poidé^ de chaque par-^ 
tie de métal mi par conséquent une mesure 
exacte de sa quantité et de sa valeur comparée 

> i< ■■ I ■ Il — Il I » «I I » Il ■■! ■ I I i l I II ■ ■ ,m 

(i) Les lois de Lacédémone offrent une preuve de ce 
que j'ai dit , que l'aotcnrite de la loi ne peut su&re pour 
établir le cours de la monnaie. Lycurgue voulut que 1^ 
monnaie fût de fer, pre'cisément pour qu'on ne pût pas 
en amasser ni en transporter aisément une grandç 
quantité ; mais , comme cela même contrariait un des 
principaux usages de la monnaie , sa loi fut violée. Ly- 
curgue fut pourtant le mieux dbéi des législateurs/ 
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à toute autre partie; deux gramnies 4'or ont 
une valeur justement double d'un gramme du 
même métal. 

La dureté de For et de l'aient, surtout au 
moyen des alliages qu'ils admettent, les fait ré- 
sister à un frottement assez considéraUe; ce 
qui les rend pr<^res à une circulation rapide, 
quoique, sous ce rapport ils soient infiérieursà 
plusieurs pierres précieuses* 

Ils ne sont ni assez rares, ni par conséquent 
assez chers, pour que la quantité d'or ou d'ar- 
gent équivalente à la plupart des marchandises, 
échappe aux sens par s^ petitesse ; et ils ne «ont 
pas encore assez communs pour qu'il faille en 
transporter une immense quantité, pour trans- 
porter une grosse valeur. Ces avantages réunis 
sont tels que les hommes qui ont des marchan- 
dises à vendre , reçoivent volontiers en échange 
des métaux précieux, pei^uadés qu'ils seront 
ensuite reçus préférablement à toute autre va- 
leur, en échange des marchandises q}i'ils auront 
à acheter* 

Cette préférence est fortement augmentée par 
l'empreinte dont la plupart des gouvernemens 
revêtent les pièces pour en faciliter la circula- 
tion, empreinte qui donne au vendeur une cer- 
taine sécurité relativement au poids et au degré 
de pureté des morceaux de métal. S'il fallait les 
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peser ^ des difficu]|és sans nombre naîtraient à 
Voccasion de la maladresse des gens et de l'im- 
perfection de leurs instrumens« Ce serait peu. 
L'or et l'argent subissent, par leur mélange 
avec d'a^itres métaux, une altération qui n'est 
pas reconnaissable à la seule inspection. Il faut, 
pour s'en assvrer^ leiir faire subir une opéra- 
tion chimique délicate et ce 
du monnayeur qui réduit les i 
connu, et qui les divise par pu 
est connu également, ajoute 
nouvelle à celles qui rendent 
cieux éminemment propres à servir de mon- 
naie; ce sont ces qualités qui les font recher- 
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CHAPITRE XXIII. 

Origine de la ralear des moniiaies (i). 



qu'un instrumeitt qui sert 
es, la quantité de monnaie 
>in est déterminée par la 
que les richesses de ce pays 
et l'activité de' son industrie entraînent néces- 
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dure, on a besoin d'une plus forte somme àe 
monnaie. En d'autres mots, ce n'est pas la som- 
me des monnaies qui détermine le nombre et 
l'importanoe des échanges ; c^est le nombre et 
l'importance des échanges qui déterminent la 
somme de monnaie dont on a besoin. 

De cette nature des choses il résulte que, 
rien n'étant changé d'aiHeurs aux circonstances 
du pays , la valeur de la monnaie décline d'au- 
tant plus qu'on en verse davantage dans la cir- 
culation, fin effet, admettant que le numéraire 
qui circule actuellement en France s'élève à 
deux milliards de francs, si, par une cause 
quelconque, on portait tout à coup ce nom- 
bre de francs à quatre milliards, la quantité 
de produits, de marchandises qui se pré- 
senteraient en vente, étant ce qu'elle était, il 
de\^^nt évident qu'on n'offrirait pas plus de 
marchandises à vendre, tandis qu'on offrirait, 
pour chaque objet à vendre, un nombre de 
francs double de ce qu'on en offre à présent ; 
les quatre milliards ne vaudraient pas plus que 
les deux milliards , valeur actuelle ; chaque 
franc ne vaudrait que cinquante centimes. On 
sent que cette supposition est extrême et inad- 
missible; mais ce qui ne l'est pas, c'est une 
augmentation ou une diminution moins consi- 
dérable et plus graduelle de la somme des uni- 
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tés monétaires, et un effet proportionnel rela- 
tivement à la valeur de chaque unité. 

Par une suite du même principe, si la popu- 

is nombreuse , sa pro- 
)n plus considérables , 
ays se trouvait avcnr 
iclure, plus d'échan- 
ges à terminer, sans que le nombre des unités 
monétaires fût accru, étant plus demandées et 
n'étant pas offertes en plus grande quantité, la 
valeur de chaque unité monétaire croîtrait d'au- 
tant plus qtie cette disparité deviendrait plus 
sensible. De ces deux effets contraires peu- 
vent naître des combinaisons diverses à l'infini. 

Appliquons ces "vérités fondamentales aux 
monnaies qui peuvent être faites de différentes 
matières , et d'abord aux monnaies d'argent. 
Les observations qu'elles nous fourniront pour- 
ront nous éclairer sur les autres monnaies, en 
y fesant les corrections nécessaires. 

Une pièce de 5 francs d'une part , et un petit 
lingot du même métal et du même poids d'au- 
tre part, sont deux marchandises un peu diffé- 
rentes entre elles; elles diffèrent comme un pro- 
duit fabriqué diffère de la matière première 
dont il est fait. Si cette fabrication était libre 
pour tout le monde, et si l'autorité publique se 
bornait à fixer le titre, le poids et l'empreinte 
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que chaque pièce doit receroir, il s'élèverait 
des manufactures de monnaie jusqu'à ce que 
les besoins cfu'on a de cet instrument fussent 
satisfaits. La matière première^ l'argent , a, dans 
chaque pays y une râleur (|U^ecM!ique , détermi- 
née par les m^es causes qui agissent sur les 
autres marchandises ; la concurrence des fabri- 
cans réduirait les frais de fabrication au.taux 
le plus ba§; et à ce taux, les besoins de la cir- 
cuketion détermineraient le nombre de pièces 
qu'on pourrait fabriquer avec profit. Si les ma- 
nufacturiers en produisaient davantage , ils 
aviliraient leur marchandise et perdraient; s'ils 
en fabriquaient trop peu , la valeur des mon- 
naies «'élèverait au-dessus des frais de produc- 
tion, et provoquerait une fabrication plus 
considérable. Mais le moimayage n'est pas aban- 
donné à une libre concurrence. On sait que dans 
tous les pays i'a'ôtorité publique s'est réservée 
l'exercice exclusif de ce genre de manufacture; 
soit qu'à la faveut du monopde , elle ait voulu 
se procurer un bénéfice extraordinaire, comme 
celui qu'elle tire en certains lieux du monopole 
du tabac; soit plutôt quelle ait voulu offrir à 
ses sujets une garantie plusdigae de leur con^ 
fiance que celle que leur donnerait une manu- 
£aeture appartenant à des particuliers. En effet, 
la garantie des goqvernemens , toute fraudu- 
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leuse qu'elle a été trop souvent, convient en^- 
core mieux aux peuples qu'une garantie privée, 
tant à cause de l'uniformité qu'une fabrication 
homogène permet de donner aux pièces, que 
parce que la fraude serait peut-être plus difficile 
encore à reconnaître, exercée par des particu- 
liers. 

Quoi qu'il en soit, cette circonstance introduit 
une proportion jusqu'à un certain point arbi- 
traire entre le prix du lingot et le prix des 
pièces. Quelquefois le gouvernement juge à 
propos de les fabriquer gratuitement, comme 
en Angleterre et en Russie, où -l'on donne , à 
ceux qui portent des lingots à la monnaie, un 
poids égal en pièces monnayées , sans rien rete- 
nir pour la façon. Aussi, dans ces pays, les 
pièces monnayées ne vaudraient pas plus que 
le lingot, sans une circonstance qui fait que le 
monnayage, qui ne rapporte rien au gouverne- 
ment, n'est pas tout-à-»fait gratuit pour le par- 
ticulier. Celui-ci perd les intérêts de sa matière 
première depuis l'instant où il confie son argent 
aux ateliers monétaires, jusqu'à celui où on le 
lui rend. Sans la peste qui en résulte, il est 
évident que l'on se servirait de l'hôtel des mon- 
naies, non-seulement pour avoir des monnaies, 
mais pour avoir, sans frais, un métal réduit à 
un titre uniforme , et portant une étiquette 
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digne de (Confiance; ce qui en faciliterait rem- 
ploi, même dans le cas où Ton ne voudrait pfis 
s'en servir comsie monnaie. Malgré même cetta 
perte d'intérêts qu'on subit à l'koi^ des moB- 
i^aics d'Angleterre, il a très -souvent conveitu. 
aux spéculateurs de porter à l'étrafig^r des 
monnaies anglaises où eiles ne remplissaient pas 
l'office de monnaie, mais-de lingots réduits à un 
titre uniforme et connu. Avant la révolu ti^a 
française > on voyait ccmstamment des guiaées 
dans le commerce des métaux précieux qui se 
fesait en France. Le gouvernement anglaîi, par 
- conséquent , fesait supporter à ses contribuables 
les frais de fabrication , et ne les fesait pas jouir 
de la totalité de la monnaie qui résultait de ces 
frais, dont une partie tcmrnait au profit des 
marchands étrangers, Le même eflfet s'est re- 
nouvelé depuis que les Anglais ont fait une 
nouvelle monnaie d'or appelée soiwerains. Les 
Anglais sont dupes en ceci de leur respect chi- 
nois pour leurs anciens usages. 

Le même inconvénient se manifeste jusqu'à 
un certain point en France : non que le mon*- 
nayage y soit entièrement gratuit; mais le pro» 
fit en est abandonné, -disis chaque hôtel des 
monnaies, à un «ntrapreoeur à façon, que l'on 
nomme imffroprement directeur; et le gouver- 
nement demeure chargé des^ frais d'adminislra- 
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tîoD et de surveillance , de Tentretien des bà- 
timens et des grosses machines, ainsi que de 
l'intérêt du, capital qtie ces choses représen- 
tant. 

Dans les cas que je viens de citer, la valeur 
de la monnaie ne s'élève pas aussi haut que si 
elle était fabriquée par des particuliers ; car nul 
d'entre eux ne voudrait subir les pertes que 
les gouvernemens consentent à supporter. £n 
Fiance, la différence de valeur entre l'aient 
w lingot et l'argent monnayé n'est guère , e» 
t#mps ordinaire , que d'un pour cwit en faveur 
de l'argent monnayé; différence trop légère pour 
couvrir les frais de fabrication « 

Bans d'autres ten^s et dans d'autres pays, 
les gouvernemens ont cru pouvoir retenir sur 
les métaux qu'on portait à leurs ateliers, outre 
leurs frais de fabrication, un droit régalien qu'ils 
ont nommé droit de seigneuriage^ Mais , dans le 
cas dont il est ici question, le gouvernement 
n'est autre chose qu'un manufacturier* Son bé- 
néfice ne peut naître que de la différence de 
valeur qui se manifeste eijtre la matière pre- 
mière et le produit fabriqué; valeur qui dépend, 
non de ses lois et d'une fi^tation de valeur qui 
ne dépend pas de lui, nciais 4^3 circonst^ncQç 
4e la société et,.de la volonté libre des contrac^ 
tans et du prix courant des marchandises. Op 



Digitized 



by Google 



DE LA PRODUCTION DIS RICHESSES. :ï5 

voit que les droîj^ d6 fabrication, les droits de 
seigneuriage, dont on a tant discouru , sont ab- 
solument illusoires , et que les gouvememens ne 
peuvent avec des ordonnances déterminer le bé- 
n^ce qu'ils feront sur les monnaies. 

Sans doute legeuvernement peut décider qu^il 
ne frappera aucune monnaie, à moins que le 
particulier qui lui apporte du métal à transfor-* 
mer en monnaie ne lui abandonne cinq once» 
d'ai^ent sur cent qui passeroxit sous son ba- 
lancier ; mais on doit bien penser que si , au 
cours du marcbé , les cent onces fabriquées ne 
valent pas à leur possesseur autant que cent cinq 
onces en lingots, il gardera ses lingots, et les 
ateliers monétaires resteront oisifs.Ët si le gou- 
vernement, pour occuper ses balanciers, achète 
lui-même des matières, et qu'après avoir frappé 
cent onces, ces cent onces monnayées ne puis- 
sent acheter que cent deux onces en lingots il 
ne gagnera que deux pour cent sur sa fabrica- 
tion, quelle que soit la loi (ï). 



(i) Si Ton objectait ici le droit de ïi 7 pour c«nt, 
que le gouvernement espagnol, ainsi que l'affirme M. de 
Humboldt ; se fesait payer au Mexique sur la fabrica- 
tion dm piastres, dtékL qui excédait de beaucoup les 
frais de monnayage , et procurait un ample revenu à la 
couronne d'Espagne, je prierais de remarquer qu'il n'est 
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Le seul moyen qu'aient i^s gouvememens 
d'accroître leurs profits «*r le monnayage , est 
de se prévaloir du priviljége qu'ils ont de fabrî-* 
quer seuls » pour diminuer l'approvi^onnement 
du marché y éh suspendant la fabcicaticm jusqu'à 
ce que les monnaies ^ detenujss plus rares^ aient 
acquis plus de valeur relativement aux autres 
marchandises. De cette manière le besoin d'ar- 
geiat monnayé le fesant plus vivement recher- 
cher, sa valeur crott, on en offre n^ins pour 
Qii kilogramme d'argent, de m^e que pour 
toute autre marchandise , et il est alors possible 
qu'on obtienne pour 190 francs en écus, pour 
ido francs, et même pour moins, un kilogramme 
d'argent dont on pourra faire 200 francs d'écus- 



pas question dans cet exemple d'un droit de monnayage 
seulement, mais d'un droit d'extraction. Les mines 
étant nombreuses et presque toutes exploite'es par des 
particuliers, le gouvernement, ne sachant aucun moyen 
d'empêcher que beaucoup de métal d'argent ne fût 
soustrait aux droits qu'on prétendait mettre sur son 
extraction , avait trouvé plus simple d'en proscrira com- 
plètement le commerce , à moins que le métal ne fût 
réduit en piastres. Tout argent en lingot était réputé 
contrebande. Force était dès-lors de le faire frapper 
en piastres à l'hôtel des monnaies pour n'être pas en 
fraude ; c'était une loi fiscale commd celle qui assujettit 
les journaux à un timbre , et non une loi monétaire. 
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Le profit ne consistera toujours que dans la dif- 
férence qui se manifestera entre le prix dii lin- 
got et celui de la monnaie. 

Il ne parait cependant pas que les gouver- 
nemens se prévalent de ce privilège qu*îls ont 
d'approvisionner imparfaitement d'espèces, la 
circulation du pays. Cela ne peut avoir lieu sans 
occasioner une certaine pénurie de monnaie, 
qui provoque dans le public Temploi de signes 
représentatifs dont nous nous occuperons bien- 
tôt. Les employés des monnaies sont toujours^ 
de leur côté pressés de fabriquer, soit pour pa- 
raître utiles > soit pour profiter d'un iant pour 
cent y accordé à plusieurs d'entre eux sur les mé- 
taux qui passent dans les creusets ou sous les 
balanciers. Peut-être encore les gouvernemens 
sont- ils trop mauvais négocians pour évaluer 
complètement leurs frais de production , et no- 
tamment la valeur capitale des hôtels des mon- 
naies; et, après avoir regardé comme perdues 
les sommes qu'ils y ont consacrées, et peut-être 
les nombreux traitemens de leurs employés, 
courent- ils après le bénéfice qui résulte de la 
fabrication courante, tout insuffisant qu'il est 
pour rembourser les traitemens et l'intérêt des 
capitaux versés dans l'entreprise. En fait, il ne 
parait pas que la valeur de l'argent monnayé 
surpasse, dans aucun pays, la valeur dei'argent 
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en lingot , de manière à excéder les frais de fa- 
èrication. 

Si les gotiverDemens étaient complètement 
indemnisés des frais de fabrication^ si le mon- 
nayag^ ne coûtait absolument rien aux contri- 
buables, il n'y aurait jamais lieu de gémir sur 
l'exportation des espèces. Elle serait même aussi 
favorable à la richesse nationale que l'exporta- 
tion de tout autre pi^oduit manufacturé. C'est 
lïne branche de l'orfèvrerie ;etil n'est pas dou- 
teux qu'une nK)iInaie qui serait assez bien frap- 
pée pour ne pouvoir être aisément contrefaite, 
une monnaie essayée et pesée avec précision , 
pourrait devenir d'un usage courant en plu- 
sieurs lieux du monde, et que l'état qui la fa- 
briquerait en tirerait un profit qu'on ne devrait 
nullement mépriser. Les ducats d'Hollande sont 
recherchés dans tout le Nord pour une valeur 
supérieure à leur valeur intrinsèque , et les 
piastres d'Espi^e ont été fabriquées d'une 
manière si constante et si fidèle, qu'elles ont 
cours de monnaie, non - seulement dans toute 
l'Amérique, mais encore dans la république des 
États-Unis, dans une partie considérable de 
l'Europe, de l'Afrique et de l'A^e (i). 

(i) Si le monnayage en France ne coûtait pas plus 
qu'il ne rapporte, la France pourrait s'applaudir de 
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Les piastres offrent même un exemple cu- 
rieux de la valeur que l'empreinte donne au 
métal. Lorsque les Américains des États -Unis 
ont voulu fabriquer leurs dollars , qui ne sont 
autres que des piastres^ ils se contentèrent de 
faire passer les piastres sous leur balancier ; 
e'est-à-dire que , sans rien changer à leur poids 
et à leur titre, ils effacèrent Tempreinte espa- 
gnole pour y imprimer la leur. Dès ce moment, 
les Chinois et les autres peuples d'Asie ne vou- 
lurent plus les redevoir sur le même pied : cent 
dollars n'achetaient plus la même quantité de 
marchandise qu'on obtenait pour cent piastres. 
Le gouvernement américain , qui , très - éclairé 
d'ailleurs, était encore imbu du préjugé de la 

voir les ëcus de cinq francs qu'elle a frappés depuis la 
révolution, grâce à leur régularité, circuler en plu- 
sieurs pays étrangers comme monnaie courante. La 
faveur dont ils jouissent serait plus marquée encore, si 
les diverses révolutions survenues en France n'avaient 
pas fréquemment fait changer l'effigie de ces écus. Une 
empreinte différejite fait craindre aux peuples qui ne 
connaissent pas nos lois , qu'il n'y ait quelque chose de 
changé au poids ou au titre des pièces. Un pays qui, 
sur ce point, consulterait les intérêts généraux plus 
que la vanité du monarque , donnerait à ses monnaies 
des empreintes qu'il ne fût pas nécessaire de changer ; 
tels seraient des emblèmes tirés du commerce. 
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balance du commerce, se prévalut de ceUe cir- 
constance pour faire cesser l'exportation, de« 
espèces en Asie* Il ordonna qu'on n'exporterait 
plus que les dollars de la façon des États-Unis; 
de manière qu'après avoir fait des ^ais pour 
diminuer la valeur d!une partie des piastres 
d'Espagne, il voulut qu'on les employât à l'u- 
sage auquel le gouvernement avait empêché 
qu'elles ne fussent propres : celui de s'en servir 
dçins les relations commerciales qu'on avait avec 
les peuples qui n'y mettaient pas le prix. 

Il fallait laisser porter au dehors la valeur, 
sous quelque forme que ce fut, qui devait ame- 
ner lea plus gros retours; et là -dessus on pou- 
vait s^en rapporter à l'intérêt privé* 

Et que dire du gouvernement espagnol , dont 
la fidélité dans l'empreinte de ses piastres leur 
donnait au dehors une valeur fort supérieure à 
leur valeur intrinsèque, qui , en vertu de l'espèce 
de monopole dont jouissaient ses états d'Améri- 
que, relativement à cette marchandise , pouvait 
charger de gros droits son extraction, et qui 
néanmoins prohibait une exportation si profi- 
table pour ses peuples et pour lui? 

Le gouvernement, quoique fabricant de mon- 
naie, et n'étant point tenu de la fabriquer gra- 
tuitement , ne peut pas néanmoins, avec justice, 
retenir les frais de fabrication sur les som- 



Digitized 



by Google 



DE LÀ PRODUCTION DES mCUESSBS. 5j 

1X^8 qu'il paie en exétulian de ses engagemens. 
S'il s'est engagé à parer, je suppose, pour des 
fournitures qui lui ont été faites, une somme 
d'un million, il ne peut équitablement dire au 
fournisseur : « Je me suis engagé à tous payer 
« un million, mais je vous paie en monnaie qui 
<( sort de dessous le balancier, et je voitô retiens 
« vingt mille francs, plus ou moins, pour frais 
« de fabrication. » 

Le sens de tous les engagemens pris par le 
gouvernement ou par les particuliers est celui- 
ci : Je n^en^age à pajrer telle somme en monr 
rmie fabriquée f et non pas telle somms en lingots; 
l'échange qui sert de base à ce marché a été 
fait en conséquence de ce que l'un des contrac- 
tans donnait pour sa part une denrée un peu 
plus chère que l'argent, c'est-à-dire de l'argent 
frappé en écus. Le gouvernement doit donc de 
l'argent monnayé j il a du acheter en consé- 
quence, c'est-à-dire, obtenir plus de marchan- 
dise que s'il s'était engagé à payer en argent- 
lingots; dans ce cas, il bénéficie des frais de 
fabrication au moment où il conclut le marché , 
au moment où il obtient une plus grande quan- 
tité de marchandise qiie s'il eût fait ses paie- 
mens en lingots. C'est quand on lui porte du 
métal à fabriquer en monnaie, qu'il doit faire 
payer où retenir en argent les fraisde fabrication • 
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Nous avons vu de quelte manière e^ jusqu'à 
quel point les gouvernemens, en vertu du pri- 
vilège qu'ils se sont attribué, avec raison je 
crois, de fabriquer seuls les monnaies, peuvent 
en faire un objet de lucre ; nous avons vu ea 
même temj» qu'ils ne Ven prévalent guère,^ 
et que par tout pays la valeur d'une pièce de 
monnaie excède peu celle d'un petit lingot égal 
en poids et en finesse. C'est de quoi l'on peut 
se convaincre en voyant quel est le prix courant 
du lingot payé en pièces de monnaie. D'un au- 
tre coté, nous pouvons regarder comme un fait 
constant que jamais les pièces monnayées ne 
tombent au^iessous de la valeur de leur ma- 
tière première. La raison en est simple. Si, 
par l'effet d'une surabondance d'espèces, un 
écu de 5 francs déclinait en valeur jusqu'à va- 
loir un peu moins qu'un petit lingot du même 
poids et de la même finesse, les spéculateurs 
réduiraient, par la fonte, l'écu en lingot; ce 
qui diminuerait le nombre des écus jusqu'au 
moment où , devenus plus rares et plus précieux, 
il n'y aurait plus d'avantage à les fondre. 

Si la valeur d'une monnaie d'argent ne tombe 
jamais au-dessous de la valeur d'un lingot de 
même poids et de même finesse, et si, par des 
motifs que nous avons pu apprécier, elle ne s'é- 
lève guère au - dessus, nous conclurons que la 
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valdir du métal règle, gouverne la valeur de 
la monnaie, et que les causes qui déterminent la 
valeur du métal , déterminent par suite la va- 
leur des pièces de monnaie qni en sont faitesl 
Aussi arrive-t-il très -souvent que l'on confond 
la variation des valeurs monétaires avec la va- 
riation des valeurs métalliques. Une altération 
dans le poids et dans le titre des monnaies cause 
toujours une altération dans leur valeur. 

Or, quelles «)nt les causes de la valeur du 
métal ? Led mêmes que celles qui déterminent 
la valeur de tous les antres produits : le besoin 
qt>'<m en a, restreint par les frais de sa produc- 
tion. L'utilité dû métal d'arçent, qui est le pre- 
mier fondement de la demande qu'on en fait , 
consiste dans les services qu'il peut rendre, soit 
comme monnaie, soit comme m'étal propre à 
former des ustensiles et des ornemens. Les avan- 
tages qu'on lui a reconnus dans l'emploi qu'on 
en fait comme monnaie, l'ont fait adopter en 
cette qualité par toutes les nations tant soit peu 
riches et commerçantes. Celles mêmes dont la 
mmmaie est principalement en or ou en pa- 
pier, se servent de l'argent pour les coupures 
de l'instrument de leurs échanges. Ce double 
usage du mé^l d'argent, détermine l'étendue 
de la demande qu'on en fait au prix où le 
portent ses frais de production. Toutes les cir- 

II, 5* ÉDITIOK- 3 
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constances qui leadent à diminuer la deman- 
de, tendent à diminuer sa valeur; tel serait 
un déclin dans l'industrie et la population du 
iQOode. La société humaine, dans ce cas, en.ré-r 
clamerait une moins grande quantité, et ne 
pourrait plus faire les ménies sacrifices poqir 

lit d'exploiter les mines 
une autre part , on dé- 
)lu$ riches que celles oà 
;i les procédés d'exploî- 
H et devenaient moins 
u métal baisserait; n^ais 
3 en étendrait l'usage, et 
eind nombre d^ famiUi^ 
d'employer des ustensiles d'arjgent, ou du n^qîns 
as grand nombre; çou^me 
tt moins précieuses , on les 
^pondre aux besoins de la 
ide du métal d'argent au^-^ 
(|ue son ptix deviendrait 
plus bas ; sa baissée serait combattue par cette 
demande, et s'arrêterait .au point où elle vien- 
drait rencontrer les frais de productioA i^^çes- 
saires pour procurer cette quantité de métal ({)« 

(i) MM. Ricardo, &aniier, et quelques auU^s , Sfm^ 
tienuent que les frais 4'extractioB dél^roimçiit seuls le 
prix des métaux , c'est-^^dire la qi^ntité plus ou o^ioins 
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On peut appliquer aux monnaies composées 
«avec d'autres matières que Fargent, les raison-^ 
nemens dont je me suis servi en parlant de l'ar- 
gent. Leur valeur est toujours en proportion de 
la quantité de monnaie qu'on verse dans la cir- 
culation , comparée avec la quantité que la cir- 



gi'ande qu'on en offre en échange de toute autre chose. 
Ils méconnaissent conséquemment l'influence du besoin 
sur la valeur du métal. C'est contredire la mieux cons- 
tatée de toutes les expériences , celle (fui nous montre 
chaque jour que la valeur des choses s'accroît par la 
demande» La valeur d'un produit n'excède pas , à la vé- 
rité , les frais de sa production ; mais quand le public 
éprouve le besoin de consommer une plus grande quan- 
tité d'un produit , il consent à payer plus cher les ser- 
vices productifs qui le procurent, et les frais de sa 
production deviennent plus considérables. Il n'est pas 
douteux que si , par des circonstances quelconques , le 
besoin qu'on a d'argent augmentait , son prix s'élèverait 
par rapport à celui de toutes les autres marchandises ; 
on chercherait à exploiter des mines qu'on n'exploite 
pas en ce moment, parce qtie leur produit n'indemnise 
pas des frais d'extraction. Les frais d'extraction devien- 
draient plus considérables ; les propriétaires des mines 
actuelles , les entrepreneurs de toutes , et leurs fournis- 
seurs , gagneraient davantage ; et ce renchérissement 
serait dû à l'augmentation de la demande. Le besoin 
qu'on éprouveiliit de cette marchandise £emit qu6 l'on 
consentirait à payer de plus gros frais de production. 
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culation en réclame. Si les besoins de la circu- 
lation n'augmentent pas, et si l'on augmente le ♦ 
nombre des unités monétaires, leur valeur dé- r 
cline. Si leur valeur baisse au-*dessous de celle 
de leurs frais de production, la matière pre- 
mière comprise, le fabricateur perd à leur fa- 
brication. Quand la matière première est de 
nulle valeur, comme lorsqu'on fait de la mon- 
naie de papier, la valeur de la monnaie peut 
décliner à l'excès; car alors on peut en fabri- 
quer sans beaucoup de frais de production; mais, 
le papier-monnaie donnant lieu à des considéra- 
tions^ particulières, quoique sa valeur dérive des 
mêmes principes, j'en ferai un chapitre à part. 
Il me suffira dans ce moment d'avertir que les 
monnaies faites d'une matière influent sur celles 
qui sont autrement composées, et qu'en multi- 
pliant la quantité des unités monétaires, qui sont 
en or, on fait décliner la valeur de celles qui 
sont en argent ou en cuivre. On en peut dire 
autant des signes représentatifs de la monnaie, 
qui , sans être monnaie eux-mêmesj, font un effet 
pareil à la multiplication des unités monétaires, 
parce qu'ils satisfont aux mêmes besoins. 

Dans les monnaies métalliques, le métal le 
plus précieux est le seul qui soit compté comme 
ayant une valeur intrinsèque; l'alliage ne con- 
serve aucune valeur, parce que si l'on Voulait 
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en faire le départ ^ il ne vaudrait pas les frais 
de Topi^ration (i). 

La moitûaie en circulation dans un pays, 
quelle que soit sa matière, ayant tine valeur qui 
lui est propre, une valeur qui naît de se» usa* 
ges, fait partie des richoiiet de ce pays, aussi 
bien que le sucre, l'indigo, le froment, et- tou- 
tes les marchandises qui sont en sa pos9ession (2). 
Elle rarie de Valeur comme les autres marchan- 



(i) Dans notre monnaie d'argent actuelle , il y a un 
dixième de cuivre sur neuf dixièmes d'argent fin ; la va- 
leur du cuivre est à celle de l'argent environ comme 
I est à 8b. La valeur du cuivre contenu dans notre 
monnaie d'argent est donc à peu près la huit centième 
partie de la valeur totale de nos pièces d'argent : cinq 
huitièmes de centime sur 5 francs. En supposant qu'on 
voulût en séparer le cuivrç , il ne paierait pas les frais 
de départ, sans parler du prix de la façon de la monnaie 
qu'on perdrait. On le compte donc pour rien dans l'éva- 
luation de ]^ monnaie. On ne voit dans une pièce de 
5 francs que 22 J granunes d'argent fin qui s^y trouvent , 
quoique son poids total soit de 25 grammes , le cuivre 
compris, 

(2) Il est ici queStUm de la valeur réelle de la mon- 
naie déterminée parla quantité des choses qu'elle peut 
acheter. Quand les unités monétaires sont en nombre 
double, cette portion de richesses n'est pas double, si 
la valeur des unités monétaires a décline. 
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dises ^ et se consomme comme elles, quoique 
plus lentement que la plupart d'entre elles. On 
ne saurait donc approuver la manière dont la 
représente M. Garnier, lorsqu'il dit que « tant 
u que l'argent reste sous la forme de monnaie , 
M il n'est pas proprement une richesse , dans le 
« sens strict de ce mot, puisqu'il we peut direc- 
(c tement et immédiatement ^âE//!^/2ureim^^^om 
u ou une jouissance. » Une foule^de valeurs ne 
sont pas susceptibles de satisfaire un besoin ou 
une jouissance ^ous leur forme actuelle. Un né- 
gociant possède un magasin entier rempli d'in- 
digo qui ne peut servir en nature , ni à nourrir, 
ni à vêtir, et qui n'en est pas moins unerichesse; 
richesse qu'il transformera, dès qu'il le voudra, 
en une autre valeur immédiatement propre à 
l'usage. L'argent en écus est donc une richesse 
aussi bien que l'indigo en barils. D'ailleurs la 
monnaie, par ses usages, ne satisfait -elle pas 
un des besoins des nations civilisées ? 

Le même auteur avoue, à la vérité, dans un 
autre endroit, qu€ ce dans les coffres d'un par- 
« ticulier le numéraire est une vraie richesse, 
« une partieintégrante des biens qu'il possède, 
w et qu'il peut consacrer à ses jouissances; mais 
u que, sous le rapport de l'économie publique, 
« ce numéraire n'est autre chose qu'un instru- 
(( ment d'échange, totalement distinct des ri- 
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a chesses qu'il sert à faire etrcuier (i). » Je crois 
en avoir dit assez pour prouver au contraire l'a- 
nalogie complète qu'il y a entre le nuai4raice 
et toutes^les autres richesses. Ce qui est rîchesfe 
pour un particulier y l'est pour une nation, qui 
n'est que la réunion des particuliers ; l'est aux 
yeux de l'économie publique , qui ne doit pas 
raisonner sur des valeurs imaginaires, mais sur 
ce que chaque particulier , ou tou9 les particu- 
liers réunis, regardent, non dans leurs dis- 
cours, mais dans leurs actions, comme des va- 
4eurs. 

C'est une preuve de plus qu'il n'y a pas deux 
ordres de vérités dans cette science non plus 
que dans les autres; ce qui est vrai pour un 
individu, l'est pour un gouvernement, l'est 
pour une société. La vérité est une; les appli- 
cations seules différent. 

(i) Abrégé des Principes d'Économie publique, pre- 
mière partie , cliap. 4 , et dans raverfissemeat. 
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CHAPITRE XXIV. 

jQue l«s lOAnnaies laites de diBTérens métaux ne peiwent pal 
conserver un rapport fixe dans leur valeur. , 

Les causes qui influent sur la valeur des choses. 



prétend que la quantité d'argent fournie, tant 
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jfiarleg mines d'Eaix)pa qpe^par celles d'Améri- 
que y, est à la quaalité' d'or recueillie , comm« 4$ 
est à I (i). Cepeûdaat la valeur de l'argent n'est 
pas 4^ fois iqM)i,]^df e que ce}le ded'or^ mats seu- 
lem^ni f 5 fei3 environ j et ce meilleur marché, 
joint à ses autres qualités , suffit peur qu'^i 
porte la deipande qu'on fait de l'argent jusqu'à 



quent relativement à l'argent. 

Ces considérations n'ontpoint arrêté les gou- 
vernemens lorsqu'ils ont fabriqué leurs mon- 
naies de plusieurs métaux diffôrens. lia ont dé- 
claré constant un fait variable. Ils ont dit : 
Une certaine quantité d'argent, toujours la mê- 
me, vaudra 20 francs, et une certaine -quan- 
tité d'or, toujours la même, vaudra également 
20 francs. Mais la nature des choses est plus 
«< 

(i) Essai politique sur la NouveUe^Espagne, édition 
in-8*, tome IV, page 222. 
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forte que les Ion. Sons Tascien r^ine, la pièce 
d'or à bqadle les lois attribuaient une yalear 
de 24 Hn^es toufoofs, se vetidak oouramraent 
25 livres 8 sous (i). ÂosM se gardait-on bien. 



variable de sa nature. L'argent éprouva succes- 
sivement plus de demandes que For : le goût de 
la vaisselle et des ustensiles d'argent se répan- 
dît; le commerce de l'Inde prit un plus grand 

(i) L'arrêt du 3o octobre 1 786, ordonna une refonte 
des louis d'or qui , diminuant la q«uintité d'or fin qu'ils 
contenaient, réduisit leur vaTefov, à très-peu près, à la 
valeur de 24 livres tournois en argent. 
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essor, et emporta de l'argent tk préférence à 
l'or, parce qu'en Orient il Tant plus, relative-^ 
laent à l'or, qu'en Europe (i); finalement la 
valeur relative de l'argent était devenue, à la 
fin du siècle dernier, par rapport à celle de l'or^ 
comme i est à i^-^ seulement. Tellement que. 
la quantité de Wnnaie d'argent qui, frappée en 
espèces, valait 3 livres 17 sons to -5- deniers ster- 
ling, pouvait, si elle était fondue en lingots, 
se vendre 4 livres sterling contre de la monnaie 
d'or. Il y avait donc à gagner à la fondre en 
lingots, et l'on perdait en fesant des paiemens 
en espèces d'argent. C'est pour cela que , jus- 
qu'au moment où la banque d'Angleterre fut 
autorisée, en 1797, à suspendre ses paiemens 
en espèces , tous les paiemén» se fesaient en or. 
Etisuite on n'a plus payé qu'en papier, parce 
qu'une livre sterling de papier valait moins en- 
core qu'une livre sterling d'or telle que les lois 
monétaires la voulaient. 



(i) Les voyageurs prétendent qu'à la Chine la valeur 
de l'or est, relativement à celle de l'argent , comme 1 2 à 
1 3 est à I ; et au Japon, comme 8 à 9 est à t. Mais ces 
proportions ont dû changer, et , dans tous les cas , se 
rapprocheront de celles d'Europe et d'Amérique, par 
suite des transports considérables de métal d'argent qui 
se font en Asie. 
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Ce qui vient d'êtr# dit de l'or et de l'argent, 
l^ut être dit de l'argent et ,du <suivre, et en 
l^néral de la valeur relative de tous les autran 
métaux. 11 n'est pas plus sage de dire que la 
quantité de cuivre contenue dans cent centimes 
vaut autant que l'argent contenu dans un 
franc, qu'il ne l'est de dire que la quantité 
d'argent contenue 4lans quatre écus de 5 francs 
vaut autant que l'or contenu dans une pièce de 
20 &ancs. 

Cependant là proportion Gxée par la loi entre 
le cuivre et les métaux précieux , n'a pas eu de 
très-grands inconvéniens, en ce que la loi n'a 
pas autorisé à payer indifféremment en cuivre 
ou en métaux précieux les sommes stipulées en 
Iwres sterling ou etijrancs; de manière que la 
seule monnaie avec laquelle on puisse acquit- 
ter légalement les sommes qui surpassent la 
valeur des pièces d'argent, c'est l'argent ou 
l'or. On peut dire que ces deux métaux sent les 
seules monnaies légales. Les pièces de cuivre 
ou de billon (i) sont seulement considérées 
comme des coupures, des espèces de billets de 
confiance, de signes représentant une pièce 

(i) On appelle ùillon un alliage dans lequel il entre 
un quart ou moitié d'argent fin , et ou le reste est du 
•cuivre. 
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i^BT^ntjiwp petite poar être frappée en mon- 
naie. Je a^ connais guère que la Chine où ta 
moiinaîe légale soit -de cuivre, et où l'argent 
dont on fait usage représente du cuivre. 

Le gouvernement, qui met en circulation 
des coupures qui ne sont autre chose que jdes 
billets de confiance, devrait toujours les échan^ 
ger, à bureau ouvert, contre de Targent, dû 
moment qu'on lui en rapporte un nombre suffi- 
sant pour égaler une pièce d'argent. C'est le 
seul moyen de s'assurer qu'il n'en reste pas en* 
tre les mains du public au-delà de ce qu'en 
réclament les menus échanges efeles appoints; 
S'il en restait plus, les pièces de cuivre ne pou- 
vant avoir les mêmes avantages pour leur pos- 
sesseur que l'or ou l'argent qu'elles représen- 
tent, mais qu'elles ne valent pas , il chercherait 
à s'en défaire , soit en les vendant à perte , soit 
en payant de préférence avec cette monnaie i%$ 
menues denrées, qui renchériraient en raison 
de cela, soit enfin en plaçant ces pièces dans les 
paiemens qu'il a à faire, eu plus grande pro- 
portion que ne l'exigent les appoints. 

Le gouvernement, qui est intéressé à ce qu'on 
ne les vende pas à perte , attendu qu'il dispo- 
serait moins avantageusement de celles qu'il 
met en ctrcula^on, autorise ordinairement le 
dernier parti. Avant 1808, par exemple, on 
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étsiit autorisé à Paris à payer en Me^aîe de 
cuivre -p^ des sommes qu'on devait; «e ^ui pro» 
duisait un efifet pareil à ui^ altération4wMile 
titre des monnaies. Une ^mme de monnaie 
valant un peu moins ^ en raison de cette cir- 
constance, les vendeurs de toute espèce de mar^ 
cbandises, qui, sans savoir les causes qui in-^ . 
fîuent sur la vdeur des monnaies, connaissent 
très -bien ce que le$ monnaies valent, fesaient 
leur prix en conséquence. 

Chaque vendeur, armé d'une balance et d'un 
creuset, ne s'arrête pa» à vérifier le titre et le 
poids des monnaies; mais les gens qui font le 
commerce des matières d'or et d'argent , ou 
d'autres métiers analogues, sont perpétuelle- 
ment occupés à comparer la valeur des métaux 
précieux contenus dans les monnaies avec la 
valeur courante de ces mêmes monnaies , pour 
tirer parti des bénéfices que peut lais^r leur 
différence; et les opérations mêmes qu'ils font 
pour <i)tenir ce bénéfice, tendent toujours à 
établir la valeur courante des monnaies au ni- 
veau de leur valeur réelle. 

La quantité de cuivre qu'on est forcé de re- 
cevoir influe de même sur le change avec l'é- 
tranger. Une lettre de change payable en francs 
à Paris, se vend certainement moins cher à 
Amsterdam, lorsqu'une partie de sa valeur doit 
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être payée eaciiâvre; de même qu'elle vaudrait 
moins si le franc oofitenait une moindre qiian* 
tité d'âffgent fi» et plut d'alliage. 

Il ÊBOit pourtamt rwiarquer que cette <âi^ 
côB^aiice ne fait pas biûsser la valeur de la 
ffionnate en* général autant que l'alliage , qui 
n'a auioaiaa vaieur par lui-même^' tandis que la 
miiu^aié de cukre qui entrait pour un quarao* 
tième d^uas XK>s paiemens, avait ime légère va* 
leur intrinsèque > inférieure cependant au qua*- 
rantiémede la somme en argent; autrement on 
n'iuirait pas été fereé de faire une ordonnance 
pour contraindre à la recevoir. 

Si le g(Hivernement remboursait à bureau 
ouvert y eu argent , les pièces d^ cuiyre qu'on 
viendrait lui rapporter, il pourrait, presque 
sans inconvénient , leur donner extrêmement 
peu de valeur intrinsèque; les besoins de la 
circulation en absorberaient toujours une fort 
grande quantité , et elles conserveraient leur 
valeur aussi complètement que si elles valaient 
la fraction de monnaie qu'elles représentent; 
de même qu'un billet de banque qui n'a point 
de valeur intrinsèque, circule néanmoins, et 
même plusieurs années de suite, comme s'il va- 
lait intrinsèquement ce que porte sa valeur no- 
minale. Cette opération vaudrait au gouverne- 
ment plus que ce qu'il peut faire passer de force 
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dans la circulation , et la valeur dee ttuamaies 
n'cB serait point altérée. 

Il n'y aurait à craindre que \e$ contrefac-r 
tours ^ dont la cupidité aérait d'avtant plus ex- 
citée^ qu'il y aurait plus de différence eoire la 
valeur intrinsèque et la valeur courante* L'a«» 
vant'^ernier roi de Sardaigae, ayant vwtltt rer 
tirer une monnaie de billon que son père avait 
fabriquée dans des temps malheureux, eu re- 
tira trois fois plus que le gouvernement n'en 
avait jamais fait. Le roi de Prusse éprouva une 
semblable perte, par une semblable ca«ise> 
lorsqu'il fit retirer, sous le nom emprunté du 
l%x\i Éphraïm y le bas billon qu'il avait force les 
Stuupis de recevoir, dans la détresse où l'avait 
réduit la guj^fe de sept ans (i). 

(i) Mongez, Considérations sur les Monnaies, p. 3i. 
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et qu'il appela du même nom de livre un poids 
de 8 onces d'argent fin seulement^ il crut néan- 
moins que sa livre valait autant que celle de ses 
prédécesseurs. Elle ne valut cependant que les 
deux tiers de la livre de Charlemàgne. Pour une 
livre de monnaie , on ne trouva plus 4 acheter 
L tiers de la quantité de marchan- 
i avait auparavant pour une livre, 
rs du roi et ceux des particuliers 
plus de leurs créances que les deux 
u'ils devaient en retirer; les loyers 
\ plus aux propriétaires de biens- 
fonds que les deux tiers de leur précédent re- 
venu , jusqu'à ce que de nouveaux contrats re- 
missent les choses sur un pied plus équitable. 
On commit et Ton autorisa, comme on voit, 
bien des injustices; mais on ne fit pas valoir 
une livre de 8 onces d'argent pur autant qu'une 
livre de 12 onces (i). 

(i) Suivant ce qui a été dit au précédent chapitre, 
on serait fondé à croire que la valeur de la livre , qui 
contenait 8 once$ d'argent fin , devait conserver la mê- 
me valeur, pourvu qu'on n'augmentât pas la quantilé 
de la monnaie frappée. Mais comme l'élévation du prix 
des marchandises suivit la dégradation des espèces, on 
peut présumer que le gouvernement, pour tirer parti 
de ses opérations monétaires, ordonnait des refontes, 
et avec 8 pièces 4'argent en fesait 12, en augmentant 
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Dam l'année ii t 3^ ce qu'on appelait lii^re ne 
contenait plus que six onces d'argent fin; au 
commencement du règne de Louis VII , elle ne 
coutenaft plus que 4 onces. Saint Louis appela 
du nom de livre une quantité d'argent pesant 
2 onces 6 gros 6 grnns (i). Enfin ^ à l'époque 
de la révolution française, ce qu'on appelait 
du même nom n'était plus que la sixième partie 
d'une once; tellement que la livre tournois n'a- 
vait plus que la 73* partie de la quantité d'ar- 
gent fin qu'elle contenait du temps de Ghar- 
lemagne. 

Je ne m'occupe point en ce moment de la di- 
minution qui a eu lieu dans la valeur de l'argent 
fin, qui, à égalité de poids, ne vaut guère, 
échangé contre des choses utiles, que le sixième 
de ce qu'il valait alors. Cette considération sort 
du sujet de ce chapitré; j'en parle ailleurs. 

On voit que le nom de Iwre tournois a succès-^ 
sivement été appliqué à des quantités fort di-* 

l'alliage. L'augmentation dans la quantité suivait la di- 
minution du titre ; autrement le gouvernement n'aurait 
rien gagné à altérer le titre. 

(1) On voit, daiis les Prole'gomènes de Le Blanc, 
page 25 , que le sou d*argent de saint Louis pesaiti gros 
7 i grains , ce qui , multiplié par 20 , fait bien pour la 
livre 2 onces 6 gros 6 grains. 
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verses d'argent fin« Tantôt ce changement s'est 
opéré en diminuant la grandeur et le poids des 
pièces d'argent de même dénomination, tantôt 
en altérant leur titre , c'est-à-dire, en met- 
tant sous le même poids plus d'alliage et moins 
d'argent fin ; tantôt en augmentant la dénomi- 
nation d'une même pièce, et nommant, par 
exemple, 4 libres tournois une pièce qui n'était 
auparavant que de trois livres. G)mme il n'est 
ici question que de l'argent fin , puisque c'est la 
seule marchandise ayant quelque valeur dans 
la monnaie d'aigent, de toutes ces manières l'al- 
tération a eu le même efiet , puisqu'elle a di« 
minué la quantité d'aigent qu'on a appelée du 
nom de Uvre tournois. C'est ce que nos écrivains, 
d'après les ordonnances, appellent fort ridicu- 
lement augmentation des monnaies j parce qu'une 
telle opération augmente la valeur nominale 
des espèces , et ce qu'il serait plus raisonnable 
d'appeler diminution des monnaies^ puisqu'elle 
diminue la quantité du métal qui seul fait la 
monnaie. 

Bien que cette quantité ait été en diminuant 
depuis Charlemagne jusqu'à nos jours, plusieurs 
rois l'ont cependant augmentée à diverses épo- 
ques, notamment depuis saint Louis. Les rai- 
sons qu'ils avaient de la diminuer sont bien évi- 
dentes : il est plus commode de payer ce qu'oh 
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doit avec une moindre quantité d'argent. Mais 
les rois ne sont pas seulement débiteurs; ils sont> 
dans beaucoup de cas, créanciers j'ils sont , rela- 
tivement aux contribuables, d^ns^ la situation du 
propriétaire relativement au fermier. Or, quand 
tout le monde était autorisé à s'acquitter avee 
une moindre quantité d'argent, le contribuable 
payait ses contributions, de même que le fer- 
mier son fermage, avec une moindre quantité 
de ce métal. 

Tandis que le roi recevait moins d'argent, il 
en dépensait autant qu'auparavant ; car les mar- 
chandises haussaient nominalement de prix en 
proportion de la diminution de la quantité d'ar- 
gent contenue dans la livre. Quand on appelait 
4 livres la quantité d'argent nommée aupara- 
vant 3 livres, le gouvernement payait 4 livres 
ce qu'il aurait eu pour 5*auparavant. Il se voyait 
forcé d'augmenter les impôts ou d'en établir de 
nouveaux, c'est-à-dire que, pour lever la même 
quantité d'argent fin , on demandait aux con- 
tribuables un plus grand nombre de liWes. Mais 
ce moyen, toujours odieux, même lorsqu'il ne 
fait réellement pas payer davantage, était quel- 
quefois impraticable. Alors on revenait à ce 
qu'on appelait la forte monnaie. La livre con- 
tenant un plus grand poids d'argent, les peu- 
ples, en payant le même nombre de livres, 
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donnaient en e,iïei plus d'argent (i). Aussi voyons- 
nous que les augtoeiUations d« métal fin contenu 
dans les monnaies, datant à peu pnè&de la même 
époque que l'établissement f des impôts p«rma* 
nens. Auparavant, les rois n'avaient p^» d'inté- 
rêt à accroître I9. valeur intrinsèque, des piè^^es 
qu'ils frappaient* 

On se tromperait, si l'on supposait que, dau^ 
l'exécution, ces nombreuses variations dans la 
quantité de métal fin contenue d^us les mon-^ 
naies, fussent aussi simples, aussi olaii^ que 
je les présente ici pour la commodilé du lec^ 
teur. Quelquefois l'altération n'iétail pas avouée, 
et on la cachait le plus longtemps qu'on pou^ 
vait ; de là le jargon barbare adopté dans ce 
genre de manufacture (2). D'autres fois ob a^ 
térait une espèce de monnaie et l'on ne chan- 
geait rien aux autres;, à la même époque, la 
livre représentée par certaines pié<^s de mon- 

(1) C'est ce qu'avait dcjà fait à Rome l'empe^eilrHélio- 
gabale ,, noté dans lliistoire pouarses. e'poiwaataiiles pro- 
fusions. Les citoyens romains devant payer, non un cer- 
tain poids en or, mais un certain nombre.de pièces d'or 
(aurei)y l'empereur, pour recevoir davantage, en fit 
fabriquer qui pesaient jusqu'à 2 livres (2r4 onces). Le 
vertueux Alexandre-Sévère , animé par des motifs op- 
posés , les réduisit de beaucoup/ 

(2) Philippe de Yalois, dajos le mandement qu'U 
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naie contenait piu$ d'argent fin que la livre re-^ 
présentée par d'autres pièces. Enfin presque 
toujours^ pour rendre la matière plus obscure , 
on obligeait les particuliers à compter tantôt 
par livpçs et par sous^ tantôt par écus^ et à 
payer en ^èces qui n'étaient ni des livres, ni 
des aotts, ni des éeus, mais seulement dés frac-^ 
tionsou des multiples de ces monnaies de compte; 
Il est impossible de voir dans tou€i les princes 
qui ont eu recours à ces misérables ressources , 
autre chose que des faussaires armés dei la puis- 
sance publique. 

On comprend le tort qui devait en résulter 
pour la bonne foi, pour l'industrie, pour toutes 
les sources de la prospérité; il a été tel, qu'à 
plusieurs époques de notre histoire, les opéra- 
tions monétaires ont mis complètement en fuite 
toute espèce de commerce. Philippe le Bel fit dé- 
serter nos foires par tous les marchands étrttaf^ers 

■ ■ ' « Il I ■ I II I ■ ■ I. ■ I I ■ I. I I , III ■ m ,1 II. 

adi!9ssa aux officiers, des monnaies, en i35o, leur or-* 
doime le secret sur Tafifaiblisseinent des monnaies, et le 
leur fait jurei; sur l'Evangile > afin que les marchands y 
soient trompes. « Faites savoir aux marchands , dit-il , 
« le cours du marc d'or de la bonne manière, en sorte 
« qu'ils ne s'aperçoivent qu.*il y a mutation de pied. » 
On voit, sous le roi Jean, plusieurs exemples sem- 
blables. ( Le Blanc , Traité historique des Monnaies, 
p. 25l. ) 
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en les forçant à recevoir en paiement sa monnaie 
décriée y et en leurnléfendant de contracter en 
une monnaie qui leur inspirait plus de con- 
fiance (i). Philippe de Valois fit de même à l'é- 
gard des monnaies d'or. Pareil effet s'ensuirit. 
Un historien de son temps (2) dit que presque 
tous les marchands étrangers cessèrent de venir 
trafiquer dans le royaume; que les Français 
mêmes y ruinés par ces fréquens changemens 
dans les monnaies et l'incertitude de leurs va- 
leurs, se retirèrent en d'autres pays; et que 
les autres sujets du roi , nobles et boui^eoîs , 
ne se trouvèrent pas moins appauvris que les 
marchands; ce qui fesait, ajoute l'historien^ 
que le roi n'était pas du tout aimé. 



(i) Le Blanc, Traité histor. des Monnaies, page 27. 
(2) Matthieu Villani. 
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cuivre, n'en pesa plus que deux; et dans la se^- 
eonde, il ne fut plus que d'une (i). 

La Pensylvanîe, qui, bien que ce fût avant la 
révolution d'Amérique, agissait en cela comme 
état indépendant', ordonna en 1722 qu'une livre 



r^n parvient à la transformer en une eau lim- 
pide, chaque abus, dès sa naissance, pourra 
être découvert et déconcerté. 
Et qu'on ne s'imagine pas que les gouverne- 
Ci) Montesquieu, Esprit des Lois, liv. XXII, ch. 1 1, 

(2) Smith, Rich. des NaL, liv. II, ch. 2. 

(3) Steuart , tome I*' , page 553. 
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mens perdent un avantage précieux en perdant 
le pouvoir de tromper. L'astuce ne leur sert 
que pendant un temp§ bien court, et finit par 
leur causer plus de préjudice qu'elle ne leur 
a fait de profit. Nul sentiment dans l'homme 
ne tient son intelligence éveillée autant que Tin- 
térét personnel; il donne de Fesprit aux plu« 
simples. De tous les act^ de l'administration , 
ceux en cmiséquence dont on est le moins la 
dupe, sdnt ceux qui touchent à l'intérêt per- 
sonnel. S'ils tendent à procurer, par la finesse ^ 
des ressources à l'autorité, les particuliers né s'y 
laisseront pas prendre j s'ils font un tort don$ 
les particuliers ne puissent se garantir, comme 
lorsqu'ils renferment un manquement de foi, 
quelque artistement déguîSsé qu'on le suppose, 
on s'en apercevra bientôt; daps l'opinion qu'on 
se formera d'un tel gouvernement, l'idée de la 
ruse se joindra à celle de l'infidélité, et il pw- 
dra la confiance, avec laquelle on fait de bien 
plus grandes choses qu'avec un peu d'argent 
acquis par la fraude. Souvent même ce sont les 
seuls agens du gouvernement qui tirent parti 
de l'injustice qu'on a commise envers les peu- 
ples. Le gouvernement perd la confiance, et ce 
sont ^ux qui font le profit ; ils recueillent le 
fruit de la hoiite qu'ils ont fait rejaillir sur l'au- 
torité. 
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Ce qui convient le mieux aux gouvernemens, 
c'est de se procurer, non des ressources factices 
et malfesantes, mais des ressources réellement 
fécondes et inépuisables. C'est donc les bien 
servir que de les écarter des unes^ et de leur 
indiquer les autres. 

L'effet imm^at de l'altération des monnaies 
est tine réduction des dettes et des obligations 
payables en .monnaie, des rentes perpétuelles 
ou remboiirsables, payables par l'état ou par 
les piMTticuliers, àes traitemens et des pensions, 
des loyers eM'ermages, de toutes les valeurs en- 
fin qui sont exprimées en monnaie ; réduction 
qui fait gagner au débiteur ce qu'elle fait per- 
dre au créancier. C'est une autorisation donnée 
à tout débiteur dont la dette est exprimée en 
une certaine quantité de monnaie , de faire ban- 
queroute du montant de la diminytion du mé- 
tal fin employé sou$ cette même dénomination. 

Ainsi , un gouvernement qui a recours à cette 
opération, ne se contente pas de faire un gain 
illégitime; il excite tous les débiteurs de sa do- 
mination à faire le même gain. 

Cependant nos rois, en diminuant ou en aug- 
mentant la quantité de métal fin contenue sous 
une même dénomination, n'ont pas toujours 
voulu que leurs sujets , dans les relations qu'ils 
avaient aatre eux, se prévalussent de cette cir- 
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constance pour leur profit particulier. Le gou- 
verneraient a bien toujours entendu payer moins 
ou recevoir plus d'argent fin qu'il ne devait en 

mais il a quelquefois 
m moment d'un chan- 
îcevoir en monnaie an- 
nale nouvelle au cours 
s deux monnaies (i). 
it donné l'exemple lors- 
îrre punique, ils réduis 
sirent à une once de cuivre 1'^^ qui en pesait 
deux. La république paya en as y c'est-à-dire, 
la moitié de ce qu'elle devait. Quant aux par- 
ticuliers, leurs obligations étaient stipulées en 
deniers : le denier jusque-là n'avait valu que 

10 as; l'ordonnance porta qu'il en vaudrait i6. 

11 fallut payer 1 6 as ou 1 6 onces de cuivre pour 
un denier : auparavant on en aurait payé 20, 
c'est-à-dire, pour chaque denier, 10 as à 2 
onces chaque. La république fit banqueroute 
de moitié, et n'autorisa les particuliers à 4a faire 
que d'un cinquième. 

On a quelquefois regardé une banqueroute 
faite par l'altération des monnaies comme une 

(i) Vojez l'ordonnance de Philippe le Bel, de i3o2 ; 
celles de PhiUppe de Valois, de 1829 et de ï343 ; celle 
du roi Jean , de i354; celle de Charles VI , de 1421. 
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banqueroute simple et franche, portant réduc- 
tion de la dette. On a cru qu'il était moins dur 
pour un créancier de l'état de recevoir une 
monnaie altérée, qu'il peut donner pour la mê- 
me valeur qu'il l'a reçue, que de voir sa créance 
réduite d'un quart, de moitié, etc. Distinguons. « 

Des deux manières, le créancier supporte la 
perte quant aux achats qu'il fait postérieure- 
ment à la banqueroute. Que ses rentes soient 
diminuées dé moitié, ou qu'il paie tout le dou- 
ble plus cher, cela revient exactement au même 
pour lui. 

Quant aux créanciers qu'il a, il les paie à la 
vérité sur le même pied qu'il est payé lui-même 
par le trésor public ; mais sur quel fonde- 
ment croit-on que les créanciers de l'état soient 
toujours débiteurs relativement aux autres ci- 
toyens ? Leurs relations privées sont les mêmes 
que celles des autres personnes; et tout porte à 
croire qu'en somme totale, il est dû autant aux 
créanciers de l'état par les autres particuliers, 
qu'il est dû à ceux-ci par les créanciers de l'é- 
tat. Ainsi l'injustice qu'on les autorise à exer- 
cer est compensée par celle à laquelle on les 
expose, et la banqueroute provenant de l'alté- 
ration des monnaies ne leur est pas moins fâ- 
cheuse que toute autre. 

Mais elle a de plus de très -graves inconvé- 
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niens. Elle occasionne un bouleversement dons 
les prix des denrées ^ qui a lieu de mille ma- 
nières, suivant chaque circonstance particulière, 
ce qui dérange les spéculations lés plus utiles 
et les mieux combinées; elle détruit toute con- 
^ fiance pour prêter et emprunter. On ne prête 
pas volontiers là où Ton est exposé à recevoir 
moins qu'on n'a prêté, et Ton emprunte à re- 
gret là où l'on est exposé à rendre plus qu'on 
n'a reçu. Les capitaux en conséquence ne 
peuvent pas chercher les emplois productifs. 
Les maximum et les taxes de denrées, qui mar- 
chent souvent à la suite des dégradations des 
monnaies, portent à leur tour un coup fu- 
neste à la production. 

La morale d'un peuple ne souffre pas moins 
des variations monétaires; elles confondent tou- 
jours pendant un certain temps ses idées rela- 
tivement aux valeurs, et, dans tous les marchés, 
donnent l'avantagé au fripon adroit sur l'hon- 
nête homme simple; enfin elles autorisent, par 
l'exemple et par le fait, le vol et la spoliation , 
mettant aux prises l'intérêt personnel avec la 
probité, et l'autorité des lois avec les mouve- 
mens de la conscience. 
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CHAPITRE XXVI. 

Des Papiers-monnaies. 

Il n'est point ici question des engagemens 
contractés par l'état ou par les particuliers d'ac* 
quitter en numéraire une certaine somme , et 
qui sont en eflFet acquittés à présentation , ou à 
leur échéance. On applique le nom de papier- 
monnaie à une véritable monnaie de papier qui 
ne stipule pas son remboursement, ou qui ne 
stipule qu'un remboursement illusoire qu'on 
n'exécute pas. Le gouvernement autorise alor$ 
à acquitter en papier- monnaie les engagemens 
contractés en espèces ; mais c'est autoriser une 
violation de foi; et, sous ce rapport, une mon- 
naie de papier peut passer peur le dernier ter- 
me de l'altération des monnaies. 

Il semble qu'une monnaie de cette espèce , ne 
tirant aucune valeur de la matière dont elle est 
faite , ni d'un remboursement dont l'époque est 
indéfinie, et qui par conséquent n'engage à 
rien, ne devrait avoir aucune valeur^ et qu'a- 
vec un tel papier , quelle que fût la somme qui 
s'y trouvât spécifiée^ on ne devrait pouvoir rien 
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ach^H^* L'expériepa!& fNnouve le conUaire^ et il 
s'agit d'expliquer cet effet au 910^ ea de la coiir 
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me dans ime «iciété avancée encivilisatioti, où 
la produetion est en pteioe activité et la consom- 
mation considérable^ un pareil instrument est 
d'un usage indispensable^ le bes(^ qu^on a de 
cel«i-ci fait qu'on le reçoit à défaut d'un autre. 
Remarquons que ce n'est pas Ja confiance qu'on 
a dans le remboursement d'un papier-monnaie 
qui fait qu'on i'aceepte en paiement; car on sait 
qu'il n'existe aucun bureau ouvert pour le rem« 
boursw. Sa valeur (car il en a , puisque Fou con^^ 
sent à donper des valeurs très-réelles en échange 
d'un papier«ionBaie)lui vient uniqueiaent de 
la possibilité que chacun croit avoir , de le don- 

pier-monnaie dans l'intérieur où il a des usages, et sa 
Taleur au dehors oà il n'est bon à rien, est le fonde- 
ment des spéculations qui se sont faites, et des fortunes 
qui ont été acquises à toutes les époques où il y a eu un 
papier-monnaie. 

En i8iï, avec cent guinées en or, on pouvait ache- 
ter à Paris une lettre de change sur Londres, de 1 4o liv. 
sterling, c'est-à<lire (|u'on y pouvait acheter pour 1 4o liv. 
sterting de papier-monnaie anglais , puisque les lettres 
de change étaient acquittées en papier-- monnaie ( bank 
notes). Or, ces mêmes cent guinées, ou un lingot équi- 
valent, n'avaient coûté, à Londres, que 120 liv. st. en 
papier-monnaie. C'est ainsi qu'il faut entendre cette 
expression , que le papier-monnaie anglais avait plus de 
valeur en Angleterre que dans l'étranger. 

Aussi, d'après des relevés qui ont été faits.à Dunker- 

II. 5« EDITION. 5 
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ner^Mlifàiepieni^M les ^«bats^pi'aR^e propose 
jde £uire. Or eelte valeur qui lui est propre. ^ qui 
nait de l'office qu'il remplit, en fait une vérit»- 
Me moûBaW^et non le silène repitbentaiif d'une 
Hàonnaie métallique qu'il est incapable de pro- 
curer. Les personnes .qui cmt 4igs "achats à faire 
n'ont pas de, meilleura monnaie ài)ffrir; les per- 
sonnes qui ont .besoin d^ vendre ^en demande- 
mont en vain une autre» Leurs befoins réci- 
^proqœs suffisent pour faire cipcul«rvceUe-'là, 
pourvu que chacun puisse se flatter 4fi là plueer 
à peii.jM*ès au même taia auquel ^Ll'a prise : à 
(M effet «n la |parde peu-; an fait vulontiefs des 



(|ue y, pendant les années i8jo, i8ii, 1812 et 1 81 3, il 
est eiitié en fraude , par les seuls ports de Bunkerque 
et Gravelines, de3 gainées, ou lingots d'or, pour une 
somme de 1 82 , 1 124, 444 f l'^i^cs. 

La même spéctdation se fes^it avec toutes sortes de 
marchandises, mais moins facilememt qu'avec l'or, 
parce que n la sortie d'Angleterre en était favorisée , 
l'introduction en fraude sur le continent en était fort 
difficile. 

Quoi qu'il en soit, la demande .que cela occa^ionait 
SMr le continent dels lettres de change sur I^ondres , en 
aurait bien vite fait remonter la valeur au pair de ce 
qu'elles valaient en Angleterre , si les payeujçs de sub- 
sides anglais à leurs alliés sur le cpntinent , ix'ayaient 
piSS eu ^çnstamment.des traites k fournir su^ Lpndres. 
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achats, soît your satisCaire aux besoins des fa- 
ittiHesy s<^t poitf tvavaiUer à nike nouvelle pro* 
ifatetion.AuM a«tM)& pm obstnrer, à l'origine^e 
ta^us les piipiei«-m«miBie, une oertaine activité 
dans la ^culaikm tf ès-&yorable aux dévsilop- 
pemens de lUaduBtrie. i^ 4^ommencem6ns.du 
systteie de Law> sous la régenee^ fupent bril* 
knsi^ on «n put dire autant d^s pMHiîers temps 
des assignats dans la F^volutîon française; et 
l'agiicMburey les ««mufa^turc^ «t le conunerce 
de la Grande-Bretagne y prirent un grand esspr 
da«s les années <fii suivirent lasuspe^siùn des 
paiemen» exk espèces» de la banque d'AiigjIfB- 
tecrd(i). - < 



(i) UnlijM^ila économiste a^gUis, M. Tb. Toô)ue> a 
fait la même remarque dans son ouvrage intitulé : Qn 
ihe State of the Cjurrencjr, page 23. Voici sommaire- 
ment l'explication qu'il en donne. Quand on augmente 
par des liMctè de 'confiance ou un papief quelconque 
la masse -Vies moimaléS) c'est or<ttliaiif«^6Br lem fesimt 
des avances au gouvernement ou aux particu^ers ; ce 
qui augmente la somme des capitaux en circulation , fait 
baisser le ^anx de l'intérêt, et rend la production moins 
dispendieuse. Il «st vrai que l'augmentadon de la masse 
desr nmnnaies en lait décliner la vakur, et qu€ loi^ue 
ce déclin se manifeste par le prix élevé où montent les 
marchandises et ^las services pvodactils , des capitaux 
plus -coBfskfeépâbles ttomnuAem^iit , ne le sont bi^tdt 
phis en réalité; mais ce demisr etfel^'est postèneor à 



Digitized 



by Google 



68 LIVRE PREMIER, CHAPITRE XXVI. 

Le vice de lar inonii»e de paj^r n'est pàê 
dams la matière dont elle est fske; car k m#n- 
néie«ne aou6 ser^^ânt'pas en vertu de ses qna^ 
lîtés physi^u^s, mais mi -vertu d'Btie qualité 
morale qui -est «a vadeiir, felle peut être indiffé- 
remment composée de touie espèiee de matière, 
pourvu qu'on réussisse à hii donner de kir va- 
leur. G'ett là sa qualité \essentielle> puisqu'elle 
est d«s4;inée à faive passer une valeiir et rien de 
plus d'une main dans tine autre. Or, noM avons 
vu qu'on peut donner de la valeur à une mon- 
naie de ft^ûté Si cette 'Valeur s'altère proHip- 
teniBnt, c'eci à cause del'aèus qu'il est faEcile de 
faire d'une marchandise qui ne coûte presque 
point de frais de production, et qu'on "peut en 
conséquence multiplier au poiût de l'avilir oCnn- 
plélement. 

Les gouvernemens qui ont mis en circulation 
des papiers -moimaM l'ont bien denlié Aussi les 
ont-ils toi^«iirs i^saitéd mOi^ote des faîliets'dè 



l'autre t les intérêts ont baisse av^t qne le prix des mar» 
ckandises ait haussé , et que les emprunteurs aient fa^ 
leurs SK:hats. B'où il suit qu'une monnaie dont la masse 
s^accrolt et dont la valeur diminue graduellement, est 
favorable à l'indjastrie. (On peut cos^ter sur ce point 
ce cpii a d^à été dit au .premier volume do œt ouvrage, 
page ail , en noie. > ^ 
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confiance, de put effiâl? éecofBmtnrîee^ Mfd'ih 
affeetaient deï*egard^c»miini4et signtd rçprd- 
aentatifs d'uM< matière pourvue de vateui^ii^- 
trinsèqne. Vels étaient les billets db la butt- 
qiis formée, en. 171 6, par réoossais Law, sous 
Faotorité éa i>ég*Rt. Ces biUets étaient ainsi 
Qonçus: . ' 

' (t La. barujÊte promet de payer au porteur à 
« Tjuèr.*.. UifÊtes ^ en monrme im vÉme poid» et 
(f AU uÉm tiVKB(jue*la monnaie de eejour^ vmr- 
« leur neou^f à Paris , etc, i> 

La banquiè-, qui- n'était «neiMPe qu^une entre- 
|)riae particulière, payait régulièrement ses bil- 
Icfts* okaqQ^foiff qu'ils lui étaient présentés. Ils 
ii?étaÎ6Dt plaint eMere un papier-monnaie. Les 
chos» cestinuèpent sur oe pied jusqu'en 1 7 19 , 
et tout àlb. hxm (ï^- A cette époque, le roi ou 
plvtôJfelerr^eBi^ i^mJ)oursa les acëonnaires, prit 
T'ëtabU^Mieoi entre ses mams^ l'appela &z/z^{/e 
rojcale^ etlvs^ibilkts s'exprimèrent ainsi c 

(c La^ banque premet de payer au porteur à 
K 'Mie. ... ; iii^rés ^ mt espaces d'argent , Videur re- 
ix eue y à Pttris'j etc. » 

Ce changement, léger en apparence, était 

U, — -. 1' . - .1 .1 . n .'. »— -~- 

(1) P'cyez dans Dalot, volume II, page aoo, quels 
ftiretit lés très-bons effets du Système dans ses commeii- 
cemens. 
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fondamentai. Le» ytexÊfkm ItéUets stipulaimt 
VÊoe^ quaiitité^^É^ d'argent^' ceHe ^n'cm Goa«* 
naia«ak au moment de ia dute m&ns la déitemi*- 
nwu>n. d'une 'livre. Les seeonds; %e. stipulant 
queded UvrêSy admetuient tifates \^ mxmÊùmm 
qu^l pkirait au piidttvok* arbttoMra<yihdr9diliirô 
dans la forme et^anatiére de ce qu'il ap|telte«« 
rait toujours du n^m <ie 4i(^re$. On nomma cela 
rendre i&^fÊçieT^^totmwBiieJîxe, : #iàtàit au^<îon« 
tpaire «n^^ire «ne monnaie «nfiainieml pliM 
stisceptible de TariaiiiHaiS , et qui 'vnvk^'bien dé^ 
plomblMtent; ham é^pip^sa avçe &aPoe à ce chan- 
getii«iit '? Uê principes furent*^içé$ de. cséde^ 
au pôuviîtrv, €t les fautes du pouvoir, 'loroqfi'ôù 
en sentit ksr>fa(ft}e9 eondéqueifee»^ ftirmt»«ttli* 
b^tes à la fausseté des principes. 

'Les asîsigmats créés dsms le ôoiirs de*Ia révo^ 
lution* {ranÇâise* Taiatent eBC9r# tùàms que le 
papier -^monnaâe de k'régeoee.Xeliii'i^i^i-pr^ 
mettait au moins un paiemoat^ta argoat^; ot 
pak»8Q^ ittirak 4>u être considéi^lettttiit dé- 
duit par Takération des monnaies t mai&^iin>^ 
si le gouvernement avait été plus mesuré dans 
rémission de son papier-monnaie, et phis scru- 
puleux à tenir ses engagemens, ce papier aurait 
pu être remboursé un peu plus t^t ou uç peu 
plus tard; tandis que les assignatsfue donnaient 
aucun droit au remboursement en argent, mais 
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seulement à'ttt'aeha^de J^ien» nutioBOUK; or, 
on va Yotr cç <fue valait c% chfoit^à. 

Les premiers assigfi^povtaîtnlqulls étaient , 
payable9i> à vue, à la c^Etsa^dePextraordinatre, . 
où> dftns le faik^ ik n'jllaienjt point payés» On les 
recevait, à la vérité , en |yaiem«nt desilomaines 
natioeatix qu^ kft,|^rticulier9aohetalfflit à l'en- 
chère ;. piaÀft la valeur de fsm dottiaines n^ suffi- 
sait point p#«r déteminec celle des assignats , 
paipce que leur "prix nominal augmentait dans 
la même pnoportion que celui de l'assignat dé- 
clinait. Le gouvernement n^était pas même fâ-' 
cbé que le |^rix des domâifiies s'élevât nomina- 
lement; il y noyait un^ moyen dé retirer une 
pliM^ gramie quantité d'assignats, et par consé^ 
queât un ni^yen d'en émettre d'a«tres sans en 
augmenter la sommia. Il ne sentait pas que ce 
n'était pas le priit-des biens nationaux qui aug- 
mentait, mais>bieB etlfu des assignats qut di- 
minuait*; et pdus celm-GÎ diminaail, plu» il 
étaî4: forcé d'en éitoettrêpour acheter \m même» 
cknréM. , -. 

Letdbmiera o^^/ïâl^ ne portaient plus qu'ils 
étaient payâmes à vue. A peine s'aperçut-on 
de ce changement; par les derniers n'étaient'pas 
moins *payé& que les précédens, qui ne l'éiarieiit 
pas dfi lout« 

Maisje vice delear institution s'en découvre 
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nû^ux; en eOfit, an. lisait 9ur mut fei|iUa de 
papier : I?omames. nationaux, assignat de cent 
francs^ etc. Oi?^ que»voidueat dire ces m^ts cent 
francs? De quelle vaki#donpaieiit-ik l'idée? 
De la (quantité d'argent .qu'afip^avai^t oa apr- 
pelait cent francs? Non^ puisqu'il était impos- 
sible de S€ procurer cette quantité d'arge»t^y« 
uji assignat de cent francs* DonnaieAt-ils l'idée 
d'une étendue de terre égale. à celle qui aurait 
valu c€^t francs en argept? Pfts davantage, puis- 
que^ par l'efTet des enchères, cette Jiuantité dç 
terre ne pouvait pas plus être obtenue avec lin 
assignat de cent francs , Hiéme des BMiins du 
gouvernement, qu'on ne pouvait obtenir cent 
francs d'espèces. Il fallait , assignats en main, 
acheter à l'cAchère les domaines nationacux; et 
la valeur de l'assignat était tombée bxl point 
qu'un assignat de cent francs ne pouvait , à l'an- 
chèrcj obtenir un pouise earré de terrain. 

De façon que , tout discrédit à part , une som- 
me en assignats ne présentait l'idée d'aucune 
valeur; et le gouvernement aurait joui dei toute 
la confiance qu'il n'avait pas, que lesMO^^ts 
ne pouvaient éviter de tomber à rian» 

On sentit cette erreur dans la suite , et lors- 
qu'il ne fut plus possible d'acheter la moindre 
denrée pour quelque somme en assignats qu'on 
en offrit. Alors on créa des mandats^ c'est-à- 
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ilôre ma papier avec lequel* on pouvait ae faire 
délivrer y sans enchéve^ une ifHèntité détemi- 
aée de biens nattonftux; mais on s'y prit mal 
dans l'exécution^ et d'ailleurs il éteit trop tard. 
Le papier «-monnaie que l'Angleterre mit en 
cîf€ulatÎ0n de J798 en 1818 (bank notes) p ne 
subit pas une aussi fbrte dépréciation^ parce qu'il 
fitt^mis an^ec quelque mesure; ce qui tinta phi- 
•i/nirs causes , et principalement au frein de l'o*- 
pioîon publiqueet auconcours^ nécessaire pour 
cette opéra^on, des directeurs de la banque 
d'Angleterre et de radministration d^ l'état^ 
eesé&VÊx intérèls dirers se trouvant différem- 
ment compromis par les dissions sucocisifesw 
Elles exeédéropl n^nmeîns las besmns de ^la 
dteiftlation^ asiM pour hife tomber la valeur 
de l'unité monétaire aux deux tiers environ de 
la valeur de la même unité en or (i). Et lors- 
que les directeurs de la banque^ de concert 
avec* le gouvernement, iNHilurettt faire remoii>«' 
ter la valeur des btllets au mT«au de l'or, ils 
n'eurent qu'à en diminuer la masse. Le gpu- 

(i) Elle ne serait pas tombée à beaucoup près autant 
Sans les émissions des billets des banques provinciales. 
Quoique cesJ)illeCs n'eussent pas un cours forcé, et que 
les banques fferovi»ciales fussent obligées de les acquit- 
ter à présentation en monnaie légale ( en bank noies y^ 



Digitized 



by Google 



74 LIYRK PRCMIM^ CRAPITRB XXfl. ^ 

vërnement «Émbmi^à k banque uae ^rtie 
dès-avances qU'it avait reeaes d'elle^ ce qm fit 
rentrer une partie des bill'ets; et la banque cessst 
de prendre dés effets à l'escompte/ eh même* 
temps qu'elle encaissa ceux de son porte-feuitle 
dont l'échéance arrivait journellement^ ce (|<ti 
en fit rentrer eécorow L'ag^ent des échanges, -de^ 
veniint pins Tare sur le marché, repnt sa va-' 
leur; et les spéculateurs y dbSigés de payer ^'or 
aussi cher en livres steriirtg de papiei* qu'en 
livres sterling d'or, n*eurent plus rien à gagner 
en exigeant -le remboursement en espèces deè 
billets dont ils étaient porteurs. 

Cette circonstance fut très- fâcheuse pour 
l'in^strîe aitglaise. De nombrifHât engagemens 
avaient 4té contractés en^ une m[onnâie dépré-» 
ciée, notamment les batix dont la durée est fort 
longue.Les fermiers, parsuite de la dépréciation, 
s'étaient obligés à payer de plus fortes somifiea 
nominales, et les acquittaient aisément, parce 
que les denrées, payées en ilne monnaie de moin- 
dre valeur, étaient payées nominalement plus 
cher.Lorsque la valeur de la monnaie aété réin- 

ils contribuaient à rendre l'instrument dès échanges 
plus abondant par rapport aux besoins de la circilfa- 
tion ; car les sign«) représentatifs de la monnaie serteirt 
exactement aux mêmes usages. 
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tégrée^ le6|»rix out "baissé en proportion ^ et l'on 
a été obligé dç payer, en dateurs réelles, d<5S 
oUi^fttions qui avaient -été coatraelées eki ta*» 
leur».nominales«Les impôts^qui s'étaient oœrai 
en i^ison de la dépréciation ^let monnaîes, du-- 
rent de même être payés en valeurs réelles , et 
les charges dé l'état ,aio^amment la dette publia 
qoe, qui«avaient été allégées lor^qu'oA ea avait 
payé les inèiréts. en monnaie déppéèiée, devin-^ 
reni plus loundes qu'auparavant. Il fallut payeU 
en une aïonnaie valant dé l'or, les intérêts d'ein* 
prants. publics contractés pendant 13 à i5 an-* 
né^, et do«i*les fonds avaiesat été fournis en 
«ne monnaie qui vakit un quatt ou un tiers de 
moînsi Les Craitemens d'emplois publks> et, et 
qui etii pire, les ptnsions et lea sinécures, nomi- 
nalement augmentés pendâsA la dépréciation , 
fiftpent payés en valeurs réelles après la -nistau- 
raftia& de la Taleur. Ce fut une banqueroute 
ajoutée àr une banqueroute; car on^ne viole 
pas moins ses engagemens lorsqu'on fait payer 
auK cgi^tribuaMes plus qv'ils ne doivent, que 
lorsqu'on ne paie pn^' à dei créanciers tout -ce 
qui leur est dû. 

En 1800, les billets de banque étant au pair, 
avec 3 livres 17 sous 10 deniers 7 sterling, on 
poriuvait ce procwer une once d'or; eh i8i4 , on 
fut obligé de la payer 5 livres 6 sous 4 de- 



Digitized 



by Google 



76 LIVRE BKIIIER^ GUAPITHE X1LTI* 

niw^ (i). Cent livres sterling en papier ne va- 
l^tient plus que 75 livres 4 sous g deniers en or^ 
^t cette ct^»ré«fatioa fut accompagnée d'une 
assez grande proq^rité. La valeur des billets 
remonta dans les années qui suivirent jusqu'il 
it de nouveau au^pair, et 
Tut accompagnée d'une fort 
proposa, entre auttes expé- 
t Ikre sterling é la quantité 
de métal que les billets de banque pouvaient 
réellement acheter (2)} et si ce pa^i.eût été 
adopté, en preifant des précautions pour cpie 
la banque n'augmentât pas la somme de ses bil- 
lets en circulation, elle aurait pu les payera 
bureau ouvert; il est {probable que les mait^han* 
dises n'auraient pas baissé d« prix ; I06 dlénles 
facilités se seraient offertes à l'industrie; lea^eti- 
gagemens contractés auraient été atqtiittés ^«r 
le même pied auquel ils avaient été contractés, 
et l'état n'aurait pas été tenu d'acqui4.teit, coniniç 

« ■ ' ' I I ■ I. i M I ■ .^ ■ I ■■ y I I i I ■ I I I , ^ ■ — . ■! 

(i) Y^^ezA Séries oflahh» mxhibiting the §din ond 
lo9s ofihefundholder, jfiit Bsobott Mushet, 182 1, t^ble^ . 

(2) Voyez A Letter to the earl of Livefpocl on $he 
présent distresses pf the countrjr , and the efficadj- of 
reducing the standard of our silver currencjr, 1816 , par 
C. R, Prinsep. L'auteur propose de re'duire la livre ster- 
ling à ce qu'il y a d'argent' dans 16 shillings, au lieti 
d€ ce qu'il en faut pour faire 20 shillings. 
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il a fak éêfmisr, une dette , des pensions et des 
tMhemess d'tui tiers plus considérables qu'ik 
n'étaient alors. Les intérêts privilégiés s'y oppo- 
sèrent^ ei la masse de la nation y outre les maux 
que souffrirent alors les classes laborieuses^ se 
troiàvara long -temps encore accablée d'une 
dette dont les trois quarts peuvent être attri- 
bués à une lutte qu'il est permis à l'orgueil 
national d'appeler gioçieuse^ mais qui coûte 
cher à la nation^ sans lui avoir fait aucun 
profit (i). 

La possibilité de se servir d'une monnaie dé- 
pourvue de toute propriété physique , pourvu 
qu'elle soit aisément transmissible , et qu'on 
trouve le moyen d'en soutenir la valeui» à un 

(1) La cherté des objets de consommation écpiivaut 
à la r^e'duction des revenus des particuliers; ce qui, 
dans les classas pauvres et laborieuses , constitue la 
misère. Si les charges de l'Angleterre e'taient moins 
lourdes, le ble' pourrait y être produit à des prix plus 
rapprochés des blés étrangers ; la libre importation de 
ceux-ci pom*tait êtr^ peraotise , au grand soulagement 
des classes manufacturières. L'énormité de la dette , leis 
gros tiaitemens , et Timpos^bilité de réformer les abtls 
avec une représentatiop dérisoire, repdentpl|is difficile 
un remède efficace. L'Angleterre souffrira encore long- 
temps de la guerre impolitique qu'elle a faite à la ré- 
volution française. La France soulfrina aussi dans im 
autre genre. Ghacuiii souffre de ses fautes. 
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taux y sinon invariable j du meini 4 J l tffei lemcnt 
et lentement variable » a fait préfumer è «le t«és- 
bons esprits qu'on pourrait sans inconvénient 
y employer une matière beaucoup n^^inspré* 
cieuse que l'or et l'argent, qui^ pour ceè usage, 
pourraient être suppléés avantageusemeiitADa- 
vid Ricardo.a proposé dans ce but un moyen fort 
ingénieux , et qui consiste à obliger la banque , 
ou toute autre corporation qu'on autortseraità 
mettre en circulation de la monnaie de [mpi^r, 
à la rembourser, à bureau ouvert, en lingots. 
Un billet stipulant un certain lingot d'or- ou 
d'argent qu'on serait autorisé à se faire délivrer 
à volonté, ne pourrait pas tomber au-dessous 
de la valeur de ce lingot; et d'un autre côté, si 
la quantité des billets émise n'excédait pas les 
l36soii9iS de la circulation , les porteurs de billets 
n'exigeraient pas leur' conversion en métal, 
parce que des lingots ne se prêtent pas aux be- 
soins de la circulation. Si, par défiance, on se 
fesait trop rembourser de billets de bapque, 
comme il n'y aujrait pa^ d'autre moai^ie, les 
billets augmenteraient de valeur, et il convien- 
drait sans doute alors au public de porter des 
lingots à la banque pour avoir des billets (î). 

(1) Voyez Ricardo's Proposais for an economical and 
secure Currency^ i8i6. 
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U est poâfifcl^ que dans Une Badon passable- 
ment éclairée^ sous uagrttvern^nentquiofivirait 
toutes les<^aranties désirables^ et au mayien d'une 
bant|U£ ûdd^endapte^lont les intérêts seraient 
en coacurrenpe avec ceux du gouTern^ment 
.pour assttj^r les droits du public , il est possi- 
ble^ -dis -je ^ qu'une pareille monnaie pût être 
établi^ avec beaucoup d'avantages; mais il res- 
tera toujours un fàcbeux^cortége pour toute es- 
.pèce de papier-monnaie; je veu;x dire le danger 
des contrefaçons, qui, indépendamment de l'in^ 
quiétude qu'elles laissent toujours dans l'esprit 
4es possçi^aeurs de billels, ont en Angleterre, 
pendant ^5 ans> coûté la vie à plus de cinq mille 
condamnés, et en ont fait déporter un bien plus 
grand i^Qibfe, 

On ne saurait se dissimuler d'ailleurs que la 
substitution du papier à la monnaie métallique, 
ne soit toujours accompagnée de cwtains risques 
que Smith représente par une image hardie et 
ingénieuse, Le sol d'un vaste pays figure, selon 
\ui, les capitaux qui s'y trouvent. Les terrescul- 
tivées sont les capitaux productif; les grandes 
routes sont l'agent ^e la circulation, c'est-à-dire 
la monnaie, par le moyen de laquelle les pFo>** 
duits se distribuent dans la société. Une grande 
machine est inventée , qui transporte les pro- 
duits (kl sol au travers des airs; ce scmt les bil- 
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kls de confianee. 9ës-lois oo^ 
colUne Jes grands d ifiitt , 

fr Tootefois, pooTsiiitSiiiithylecoamérceet 
m rindustrie d'une nation , ainn siispendMi.siir 
u les ailes icariennes des biD^s de haaMfa^j ne 
u cheminent pas d'nne maniât si assurée c|ae 
<r sur le solide terrain de For et de Paient* On- 
« tre les accidens auxquels les expose ISaipru- 
« d^ice ou la maladresse des directeurs dPnne 
«r banque, il en est d'autres que toirte l'habileté 
u humaine ne saurait pré^mr ni prév«ur. Une 
u guerre malheureuse, par exemple, qui ferait 
« passer entre les mains de l'ennemi le gage 
«r qui sootioit le crédit des billets, occaskme- 
tf rait une bien plus grande confosicm que si la 
cf circulation du pays était fondée sur For et 
ce l'argent. L'instrument des échapges perdant 
u alors toute sa valeur, les échanges ne pour- 
K raient [dus être que des trocs diflSciles. Tous 
m les impôts ayant été acquittés jusque-là en 
« billets, le prince ne trouverait plus rie» dans 
ic ses coflfres pour payer ses troupes ni pour rem- 
« plir ses magasins. Un gouvemem^it jaloux de 
fc défendre en tout temps, avec avantage, son 
tf territoire , doit donc se tenir en garde contre 
m une multiplication de billets qui tendrait... 
u à remplacer dans ses états une trop grande 
H partie de l'agent naturel des échanges. » 
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M* TH; Tooke, qui n'a point , comme plu- 
sieurs de ses coit^atriotes, transformé l'écono- 
mie politique en une métapliysique obscure , 
itteapâbte de servir de guide dans la pratiqué, 
et qui demeure attadié à ia* méthode expéri- 
mentale d^Adam Sniiffi , animés atoir obserVé les 
flndtuaiiong survenues en Angleterre dans le 
pi^kl .des> oh^er et^dahs ÏHfttéréf des capitaux*, 
éemême qne les bouleversemens de fortune et 
les *banq\iéroutes dtmt ce pays a étë^le thécUns 
depuis Padnée 1797^ est convenu demièremetrt 
(en 18:^6) w qH'un système mouétait^éoù le 
(( p^ier joue un si grand rMe, est' exposé «à 
« des incoirréniens tellement graves, qu'ils doi- 
« vent l'jemporter sur l'avantage de se servir 
« d'un agent de la circulation p^ dispen- 
se dieux (i). » 

Des principes trop absolus mis en pratique , 
exposent atMt mêmes inconv'éniens qu'une ma- 
chine que Ton construirait selon les lois de la 
méétnicfue , mais sans tenir compte des frotte- 
iHbns ec de la qualité des matériaux. 

(i) Considérations on ihe stale ofthe currency, p. 85. 



II. 5« ^:oiTioN. 
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CHAPITRE XXVH. , , ^ 

Que la Monnaie n'est ni ii% signe pi unein|sui^. « , 

Un signe représeatatff n'a^te faleuipi^u^ adle 
dei'objet qu'il représente^ et x^u'on^'est foreé dt 
délivrer snr la pfésenfationf dm titra» La^aott»*. 
tihUe tire Ba val^r de ses usiges, et peFsoane 
n^est obligé de délivrer sa «narchandise quand 
on hii présente de la monnaie, il l'écliançe li<- 
hrtmeat^ il débat la valeur de ssr mareha»(iilie ^ 
em qui revient au méfloie que de débattre la va^ 
leur de la monnaie qu'où lui offre; valeur qui 
n'est pas stipulée d'avance, et qui en fait une 
marcbandise de même nature que ks instrumens 
quelconques dont les hommes de servent. 

Ce qui est u» signe ^ c'^esft un billet de banque 
payable à la première réquisition; il est le *rgne 
de l'argent qu'on peut recevoir au momeat qu'an 
veut , sur la présentation de cet effet ; et il n'a 
de valeur qu'en vertu de Targent qu'il donne 
droit de recevoir et qu'on ne peut refuser de 
payer. Mais quant à la monnaie d'argent qu'on 
reçoit à la caisse y elle n'est pas le signe : elle est 
la chose signiiiée. 
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. QvaiMi on ^ead sa marchaadbe ^ on ne Ter 
ebmigedonopMcoifetrewi signe, mais contre né» 
autrasDCtreluuMlfêe app4ée monnaie, à laquelle 
on sttpposd une valeur égale à celle c|uVmi vend. 
/ Qnand eirttchéley en Be<ionne pas seuk^ 
ftiecPtaA signe ron dcmm unemamhandise^yant 
m» lEaleup péeMe égale à celte qu'on reçoit. 

-^ Cette pneniiét^e errein* aéitle fondement d'vne 
antre- erreur fourent reprodnhe. Be ce que là 
monnaie était le stgFte dfe tontes les valeurs, #n 
a dmckTque les monnaies' représentaient toutes 
les mar^kon^es, H^qM leur valeur totale «n 
chaque pays égiAaiHa valeur^ toculé de tous les 
autre» Islfen» : opinie» qui Mcoit une appitrenee 
de yraîtfemblance de^e que la valeur r^five de 
la «noMiaie diminua quand sa masse vd M aug- 
nnoiMit, et de ce qu'Ole augmente quand sa 
masse diminue/ 

Mais qm ne voit que cette variation a lieu 
de même {àour toutes les autres marchandises 
qur ne sont évidemment pas des «ignés ? Quand 
la récolte du vin a été douWe dans une cer- 
taine année, son prix tombe à moitié de ce qu'il 
était l'année précédente ; par une raison sem- 
blable , on peut supposer que^ si la masse des 
espèces qui circulent venait à doubler , le prix 
de toutes chose» doublerait, c'eet -à-* dire éEpi^ 
pour avoir k niême objet il faudrait donner le 
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double d'argent. Or^ cet efiet m'indiqueras jplus 
que la valeur totale de Fai^ent est toujours 
égale à. la valeur totale des autreo ricbes8es> 
qu'il n'indique que ht valeur totalenfes vins eat 
é§ale à toutes les aittres valeuvs véunie». Lft 
variatioti survenue dans la valeur 4e l'ax^eitt 
et dvt vi&> dans les deux snpposîtiflns, eat une 
conséquence «du rapport de ces denrées, avec 
£Ues-méme%^ et non de Unr rappoit avec 4a 
qvantité des autres denréee. ^ . 

Qlous avoine di^à vu que la* valeur to^ale^la 
monnaie d^in pays^ Tuénie en y i^outeut kt va^ 
leur de tbus les métaux préciemiqu'il reii&rme> 
est pe^ de chose , comparée a^ec- la masse ea- 
tièFe de ses valeurs. La valeur représentée se- 
rïiit donc supérieure au signequi la r^i^ente^ 
et le signe ne suffirait point pour se pfocurtr 
la chose signifiée (i)* 

(i) Om ne peut tirer avaAtage de ce qu'on joint à la 
valeur de la monnaie celle des papiers de .crédit, L^ 
|[ent de la circalalion^ qu'il so«t«Qus form^ d'^^èces 
Qu sous forme de papie 
valeur les besoins de la 
la monnaie , de métal o 
sa valeur diminue de m 
la même quantité de nu 

eîrculation emploie comme agent de circulatioi»'', est 
toujours peu de elio^e, comparée avec l'ensethble des 
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C'est ay«c aus9t pé«i 4f^ fondeiiNNfit que iJkfn^ 
teeqoîeu prétend qoe le prix lies cfaoses dép^md 
^^ rapport q%i}A y a^ntre la qvanlité totale deg 
ilenrées et la qÏMmtttë totale des .monnaies (r). 
Un yend^np ôttin aebeteur savenl-ils ce qui 
é!3ciaAe (Fuoe4kn9ée;^u'on ne met pas en yeiite? 
Et (faairi ils^ le s4imtient> cela ohangerxnt-ii^ 
reUttivemest à teette ^ méine* denrée , quekpie 
chose à la quantité offerte et à; la quatuité ée^ 
mandéis^? Touiss c^ opkrionamâisseat évîdem-* 
meni de l'ig^oranee oà V^n a été, jusi|a'à ûotté 
(•mps, de la naturelle» cfe>de$ et dé la mirehe 
ded faits dan»<3e qai tieatài'écoiiflMlEiie p0H^u«. 

Anec un peu pkis^d'apparmce dé raîsoii, misié 
tton pa>tav«c plût ée fondement y on a nommii 
lé iiiiii6^aire>- ou la monnaie^ une mesuré dés 
valeurs, ^ peut àfipréeieF la^ valeur des cho*^ 
ses; on ne peut fas la mesurer, c'e8t-à-'4ire ta 
comfMira:* avec iin type inTariable et connu, 
par«e iliu'îl'ii'y an a point; 

G'estu^ ht »^aFt de l'autorké une entreprise 
indeti^éequ^ de youimr fixer une umtéfte valeur 
pimr "déterminer quelle est la valeur des choses. 
Elle petit contnîander que (?;^r/é^, posèesseur 

valeurs à\m pays'. F<\yez ci-aprèt ce quia rapport aux 
biHets dQ banque. «^ 

(i) Esprit des LoU, liv.XXII, ehap. 7. 
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d'uR sa.cêt\M, leéàatï&nMaf'tialfovm 2^^mcsi 
toaîs elle peut tKMiimander de méme^que Charles 
le donne pour nen. Pancette o£xk>nûmnce, isHe 
atwia peut**être dépouillé Ckaries au profit de 
Martial; laaia elle n'aum pas plus ^abli que 
^4 franc8 soient la mesure Àe U vnleiir d'un sac 
(fe blé , qu'elle n'aurai! élgiUi qu'un sae èe bfé 
n'a point de va^eui?, «a forçant* son possess^tfr à 
le éoon^r pour rien« 

^tte toise ou mm ioè^é sont d#Téi1tab{e& me-» 
sjurer, ^wee qu'elles me présentedt'tûujonrs à 
l'esprk l'idée d'uôe «kénifi graniteïir. Fuss^- je 
q^u bomi du tnimde, je suis certain qu'uto homtaie 
ée ciof pied.< six pouees (mesure de France) a 
b même taille qu'un hommcde cinq piéd^ si« 
poOœs en France. Si l'on me iKt q«e la gronde 
pf ramhte ée Ghizé a cent toises de 4tfrgeur à sa 
bas» f je peux à Paris mesurer un espace de cent 
toises, «t me fermer une idée exaote de cett^ 
base ; mais si l'on me dit qu!im chameciu vaut ai) 
Cafre5o sequins, qui font entiroii ^^Soo gram- 
m^ d'aygfot^ on 5ob ^antiS, je n^i pas* «me 
idée^éoiie de. la valeur db'oe ehaoïeaU) pafl^e 
que k» 5#o francs d'argent valent 'indubitable- 
ment moins à Paris qu'au' Caire, sans que je 
puisse dire de combien ils stmt inféfteurs en 
valeur, . 

Tout ce qu'on pevt ftiire se rédml*donc à 
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comparer eatrë elliesil^ «aleuss^de dilldreiil«i 
choses*^ c'est -'à-4îr^ ^ dé^rer que cftUe-^ct 
mut auiiigUr ou plfts^ ûi%3^^his qa» oeUerlày 
dans le momfifi^^^ au,U^u où i'pn est, sam 
poUTûir détesDMiijBv. quelle est is^beolnnimt ki 
val^r des upc^ ei -des. autres. On^ék qu^uiie 
aiaî^pn vy^ x^çf^o francs; mais ijuelle idée. de 
^leur Q^ donne» uHe somo 
li'îdéef d^ 4oUtKce que^ je -p 
prix j.Qt^pelle idée de valei 
tes ch^s<s aoheiées p^ur c 
valeur égale à eellede^ette 
dée d^'ajucune yrandesur de \ 
dé^Q()aiit^de 1» valeur eompasée de ces q^^çs. 
Qufflad on compare deux choses d'inégale va- 
leurs à/liferses fractions d'un produit de mémo 
Bftture y on ne fait eneore qu'évaluer le rapport 
dt lem^ valeurs. QuaimI <m dit -^ Cette mai^ 
&Qn /vaut j^yOUO frênes , et cette^ autre vaut 
\o>^c^fii& francs y )a phrase afi fcmd n^dit autre 
chose qij|fe< Cette maison *i>qut deux fois autaj^t 
que celle --là. Comme on les compare l'une et 
l'autre à u]^ pilpduit qui peut se pajrjtaçer en 
pAutieur» portioas égides (à une sQmme d'ar- 
. gisni), <ûn peut plus aisémeat, à la vérité, se 
£aire uœ 'idée du rapport de valeii.r des deux 
maisons y paix^e que- l'esprtl saisit avcQ facilité le 
rapport dt. aa^oo unités, avec lo^eoo usités i 
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fiiaMitti'Dfe fwtf S9iÊ$ ^«mer.dbois un cerele 
-vicitUK, dire te-qoe vpiit x)hAC{iiie de ces pmté9. 

Qu'on apjœtte c<|la mesurer ri' j cammn ; mata 
je ferai remarquer que Ja même propriété se. 
tenismire dans toute, autre nmFclMuidise divisi- 
ble, quoiqu'elle ne remplisK psis l'office de la 
monnaie. On aura la même vk^ AiiftppoitqiH 
existe entre la valeur des tfeux maisons, lorsr 
qu'on dira : L'une vaut mille he«liÇ)lilr^ de fnv* 
ment, et l'autre n'en ^^^^^ <iue cinq ciintt. - - 

Cette matière une foiscompiftse> ^'(^baerverar 
que la ipesure commune de detix valeurs (si on 
lui aociN^e ce nom) ne 4#nne aucune idée dit 
rapport de ces deux valeuvs^ pour {leu qiji'^es 
soient séparées par quelque distance oU' par 
quelque espace de temps; :20,ooo fran^ ou mille 
hectolitres de froment, ne peuvent me servir 
pour comparer la valoir d'une maison d'autre^ 
fpis à celle d'une maison d'à présent, parce.que 
la valeur des. é^is et du from^nl n^t plus v'^ 
goureusement à présent oe ^^'dle é«Mt autre- 
fois. 

UnemusonàPai:is, de io,«Méoiis, au temps 
de Henri ly, valait bien {liiR qu'«ine mateott 
qui vaudrait à présent 10,000 écus* Une m^ 
son de j?o,ooo francs en Basse -Bretagne, a, 
plus de Valeur qu'une* maison de 2â,ooa*francs 
à Pari»j de niéme qu'un revenu de loyooo francs 
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en S%33e -Bretagne y est bien plus ^^oDsidéraJble 
qu'im re^emi de pareiUe. somme à Paris* 

C'est ce qui iread imjnfisaible la comparaisoa 
qu'on JL quelquefois tenté de foire des richesses 
de ,d«ux- époques «eu de 4eux nations différen- 
tes. Ce parallèle est la quadrature du cercle -de 
l'économie pc^itique , parce qu'il n'y « point de 
mcsut*e^<;omfliune ]>oup l'établir. 

UgftQCui, et mé4i>e Ja monimie^ de quelque 
matière qu'elle .sdt composée, n'est qu'une 
mjirdiaiMliseuloiit la vs^enrest variable, com- 
ne, celle déboute» les marchandises ^ et se régie 
à chaque marché qu'on £ait, par un, accord en- 
tre le yeudeur et raehiJteur. L'argent Tant plas 
quand S kehète beaucoup de marchandises que 
lorsqu'il en achète peu. Il ne peut donc £aire 
les fonctions d'une mesure, qui consiste à 
conserrer l'idée d'une grandeur. Ainsi ^ lorsque 
Montesquieu a dit en parlant des monnaies : 
c« Rien ne doit être si exempt de variation que ce 
« qui doit être la mesure commune de tout (i ) »', 
îLa renfermé trois erreurs en deux lignes. D'a- 
bord on ne peut pas prétendre que la monnaie 
soit la mesure de tout, mais de toutes les va- 
leurs; en second lieu, elle n'est pas même la 
mesure des valeurs; et^ enfin ,^ il est impossi- 

(i) Esprit des Lois, liv. XXII , chap. 3. 
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ble dé rendre 9» valevr ûivarkibl^. St Montée' 
quieu voulait engager 4es gQuverMmtns à ne^ 
pas altérer les monnaies^; il devait Qmjdoyer de 
bonnes raisons ^ parée qu'il y en a ^ et non de» 
traits brillans ifui trt^npent e^ aCcréditeAt de 
fawaes^ idée». . . 

Cependant il serait«bie« servent ourieux^ et/ 
dans certains cas^ il serait, ntîte de {^ovoir 
comparer deux valeurs séparées par ^ tMaps 
et par tes Keux , comme dan» les cas on ils'agit 
de stipuler un paiement à effectuer au Mn^ en 
bien une rente qui doit durer de len|^es aim^e^ 

SmitK propose la valeur du travail .comme 
moÂns variabU; et par conséquent plus propre 
à donner la mesure des valeurs donl» on esl^ 
séparé; et voici les rai^ns sur lesquelles il «j 
fonde : 

(( Deux quantités de travail ^ dit^il , quel que 
(( soit le tempS; quel que soit le lieu, sont d'égale 
(c valeur pour celui qui travaille. Sans l'état or^ 
(r dinaire de sa santé et de son courage, de se» 
« aptitude et de sa dextérité y l'avance qu'il fait/ 
' (c dans les deux cas, de sa peine, doit- être pour 
(f hii la même. Le prix qu'il paie est donc le 
(( même , quelle que soit la quantitédes choses 
it qu'il reçoive en retour. S'il en reçoit uneplus^ 
(( ou nK)ins grande quantité , e^est la valeur de 
(( ces choses qui varie , et nowla valeur du tra- 
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k vaîl avec iequel il les achète. Tartout^ dans 
H tous les ' tfemp» y' t^ qu'on n'obtient qn'avec 
<f bèaiica«lp de peines et de travail , est cher; 
(^^^e^timi en côû^e peu est à bon nia««hé. iief 
(♦ tfiiTàtl^ ne variant 
a donc la seule mesu 
(r valeur de tontes 1^ 
« tout temps , ^ ton 
H estiiûée (i). » " 
- «N'en déplaise à Sm 

quantité de travail a toujours la même valeur 
peut cetm qui fournit efe travail , il ne s'ensnît 

pasqu'ëlle ait toujours k même valeur ëchan- 

> ' ■- '■»• ■ • -^ 

(t) lUch; des Nat, , liv; I, chap. 5« Stntlk <£t., au su-^ 
jet <Je cette question, 4|iie m le travâil'est le prix origine 
« pii^ye' pour toutes choses ; que ce n'est pas avec de Vo^ 
« et de l'argent, mais avec du travail , que toutp la ri- 
« cliesse du monde a été acquise. » Smith abonde ici 
dans le sens de ceux qui soutiennent que le travail est la 
source de toutes les valeurs , opinion qu'il m'est impos- 
sible d'admettre. La factAté de pouvoir nous servir est 
commaniquée aux clioses par le service d'un fonds de 
terie «t 4'un csqpital, ea même temps que par le s€;^ti€e 
des industrieux ou p^ le travail.. Le produit , et par 
conséquent sa valeur, n'existent qu'autant que le con— 
sommateur y trouve une utilité suffisante pour qu'il 
veuille payer tous ces frais de production. La valeur du 
produit compreoft donc le prix du service des capitaux 
et des terres , aussi bien que le prix du travaiL 
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geable. De même tpie toate autre nfUrchandise, 
le travail peut éère plus ou moins dffert , phis 
ou moins recherché; et sa valeur^ qui ^ ainsi cfue 
toute valeur^ se fixe par le débat <;ontradnlN|èite 
qui s'élève entre le veUdeur etl-achetear, vuria 
selon les circonstanciés. 

La qualité du travail n-'influe pas moins sm^ 
sa valeur. Le travail de l^omoie fort et intel- 
ligent vaut plus que celui de l'homme faible et 
stupide. Le travail vaut plus dEans ^gmT pays qui 
prospère ; et où les travailleurs manquent , que 
dans uil pays surchargé de population* -La jeiufv 
née d'un manoovrier aux États-Unis (j) se.paib 
en argent trds fois autant qu'en FrâlKe; peuis 
on croire que l'argent y vaut trois fois moins? 
Une preuve que le manouvrter des) États -Unis 
est réellement mieux payé, c'est qu'il se nourrit 
mieux, se vêtit mieux, se loge mieux. Le4ravail 
est peut-être une des denrées dont k valeut 
varie le plus, parce qu'il est, dans certains 
cas, extraordinairement recherché, et, d^ns 
d'autres cas , offert avec une initanctf qui fait 
^ peine, comme dans une ville (|ontFindustfie«st 
tombée. * " » 



(i) RuïïïAioldt {Essai polit, sur la KouveUe^Espagne, 
tome III, in-8**, page io5) restimJrl 6ïr. 60 c. ou 
4 fr. de notre ihonilaiei * 
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S&I valeur pe peut donc servir mieux que la 
Talèur de tmite- autre denrée, à mesurer deu^ 
Taleiir8«8éparée8 par de grandes <ti$tance8 ou 
par lin kmg espace- de temps. Il n*y a réelle- 
ment point «de mesure des valeurs , parce qu'il 
fsuidràit pour cela qu'il yeût une valeul* inva- 
riable?, ee qu!il n'en, wiste point. 

Â défaut de mesUFe exacte , il faut se con- 
tenter d'évaluations approximatives; alors la 
valeur de plusileurs marchandises, lorsqu'elle 
est bien connue, peut donner une idée plus ou 
moros approjchée de la valeur de telle autre. 
Podr savoir, à peu prés, ce qu'une chose valait 
chez les anciens, il faudrait connaître quelle 
rnavehandtee^ à la même époque, devait valoir 
ir-peii près Mtant que chez nous, et savoir en- 
stiite-qùelle quantité de cette denrée on donnait 
en échange de celle dont on veut savoir le ptix. 
Il Ile faudrait point prendre pour objet 4e com- 
paitMon IfLsoîe, par exempie, p^rce que cette 
mâpehandis«, qu'on était obligé, du temps de 
Cësav, de liter de la Chine d'une maniés^ dis- 
pendieuse , et qui ne se produisait point en 
Europe , devait être beaucoup plus chère que 
chez nous. N'est-il aucune marchandise qui ait 
dû moins varier depuis ce temps jusqu'au nôtre? 
Combien donnait-on de cette marchandise pour 
avoir une once de soie ? voilà ce qu'il faudrait 
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savoir^ S'il étail uae decurée doiH^ia furodciaiion 
fût à peu pré8 également perfeçtionaée «aus: 
deux -époques y ime denrée dont la c(MMqpnBia- 
lion fut de nature à a-é tondre à joaesn^e qu'elle 
est plus abondante 9 cette denrée ajM^ait proiàft^ 
hlement peu varié dans sa valeur^ la^piellepou|> 
rait en conséquence devenir un mçyen terfiae de 
comparaison assez passable des autres valeurs. 
Depuis les premier^ temps hi^oriques y le lAé 
est la nourriture du plus grand nombre ^ th^z 
lous les peuple^e l'Europe ; et la population des 
etâts >a dû pae conséquent se proportionnes*à âa 
rareté et à son. abondance plutôt qu!Â la quaa- 
.tité de toute autre denrée alimentaire : la de- 
mande de oette denrée y relativenventà sa^quaru- 
iité offerte, a donc du être ^diyasi^iis les tem^ 
à peu près la même. Je n'en vois point en outr^ 
dont les frais de producti4>n doivent avmr aussi 
{)eu v^ferié. Les procédés des anciens^ dans l'^ri- 
culture y valaient leg nôtras àbeauooup d'égards^ 
et peut-être les si;u^passaienten quelques points. 
L'emploi des capitaux était plus cber^ à la vé- 
rité^ mais cette différence est peu sensible y en 
ce que^ chez les ancieus^ les pro^iétaires ciilli- 
vaient beaucoup par eux.-mêmes et avec ki^rs 
capitaux; ces capitaux^ eogagés dans d^.cAtre- 
prises agricoles, pouvaient ]:éclamçr des profits 
moindres que dans d'autres emplois, d''aiiitant 
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plus quQ^ l»«i2cieiis attachant plus d'^oQMidr 
à l'exes^^ xlp l'iiidustrie agricole qu'à celui -des 
éemx autres y les capitaux ^ de même que les 
tcavayiCy devaient s'y porter avec plus de cpn* 
çurreiAae ^pàe vers les fabriques et le comoierce. 
JDans^ moyen âge , où ious ks arts ont tant 
dégénéré, ia culture du blé s'eit «mtenue à un 
poîat de f^decttoû qui n'est fiM fort^u-^dessous 
de celui où nous la voyons actuellement.. 
> De ees coasidérations je oondiis cpie la valejjr 
d'uAP H>ême quantité de blé a du être à peu près 
1^ même ches les anciens , dans le moyen âge, 
et d^ notre tempSv Mais comme Tabondance des 
récoltes a tQujours.prodigi^HS.ément varié d'une 
année à l'autre , qu'il y a eu des famines da^s 
un temps, et qiieJk& crains oat été donnés à vil 
prix dans un autre , il ne faut éiraluer le grain 
que sur sa valeur Mioyenne , toutes les fois qu'en 
la prend pour base d'un calcul quelconque* 

Voilà poujp ce qui est de l'estimation ^es va- 
leurs à des époques différentes. 

Qu£uit à leuf estimation en deux endroits 
élojgnés l'un de l'autre :, elle n'^st pas moins 
diiSicile. La aourriture la plus g^érale, et par 
oonaéqjoesiit celle dont la demande et la qiiantit4i 
restent pkis communément dans une n^éme ^pro- 
piH'tion relative , varii^ d'un climat à l'autre. £n 
Europe^ c'est le blé; en Asie,, c'est le riz : la 
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vaï^ir d^une de ces deiirées n'a anÈmm rapport 
en Asie et en Europe; la valeur 4n rk^n Asie 
n'a même aucun rapport avec la valeur du bté 
en Europe. Le riz a incontestabhmeiit moins 
de valeur aux Indes que le blé pami iH^us : sa 
culture est moins dispendieuse^ ses récentes sont 
doubler. C'est eft partie ce qui fait qu^ la main- 
d'œuvre Q^ » si boa marché aux IiMles* et à lA 
Chine. 

Xa denréf alimeiitaire de l'usage le ptas gé- 
néral est donc une mauvaise mesure des TakH3i« 
à de grandes distances. Les métaux précieux 
n'en sont pas un^ bien parfaite non plu» : ils 
valent incontestabtoment moins en Amérique et ^ 
aux Antilles qu'ils ne vak»it en Europe, et in- 
contestablement plus éaiis toute l'Asie , puis- 
qu'ils s'y r^ide&t constamment. Cependant la 
grande communication qui existe entre ces par- 
ties du monde, et la facilité de les tranêportei% 
peuvent faire supposer que c'est encore la nmr- 
chandise qui varie le moins dans sa vai^uiP en 
passant d'un climat dans l'autre. 

Heureusement qu'il n'est pas nécessaire, pdur 
les opérations commerciales, de comparer la va- 
leur des marchandises et des métaux dans deux 
climats i^oiglîés , et qu'il suffit de connaître leur 
rapport avec les autres denrées dans chaque 
climat. Un négociant envoie à la Chine une 
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demi-once d'apgfent t que Ini importe ^{oe cettâ 
dèmiM>nce vaille plus ou moin^ qu'une once en 
BMrope?Laaeule ohose qui Fhnéresse e^t de 
saMK>ir cfu'avéc cet argent il pourra acheter à 
Canton unelivr^de thé d'une certaine qualité , 
qulv rapportée en Barope ^ se vendra uûe once 
et demie d'«Bgent/ D'après ces données ^ sachant 
qu'il ê.um sur cet objet , quand l'ôpératîoii $era 
terxmnée^ un gaîn d'une once d'argent^ il cal- 
cule si ce Qàia y après avoir couvert les frais et 
lea, risques 4c rallée«t d« retoirr, lui laisse \xfî 
bénéfice suffisante II ne* s'inquiète pas d'aUtrd 
ch^Ci * . 

S'il^eM^oie àé^ marchandises au KeudWf^f ^ 
il lui suffit de savoir le rapport éatre la valfeur 
daces mardaandises et celle de FargeAt en Eu- 
rope, ç'estrà'dire ce qu^ elles mutent; le rapport 
entre l^nr valeur et celle des d«irées chinoises 
en, Ckine, c'«^-à-dîre ce qu^on obtiendra en 
ecÀon^e/ et finalement le rapport entre ces der- 
nières pt l'argent en Europe , ou ce qu'elles se 
vendront quand elles seront arrivées. On voit 
qu'il n'est question là-dedans que de comparer 
les valeurs relatives de deux ou de plusieurs ob- 
jets, au même temps et au même lieu, dans 
chaque occasion. 

Dims les usages ordinaires de la vie , c'est-à- 
dire, lorsqu'il ne s'agit que de comparer la valeur 

II. 5* iDITIOV. "7 
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de deux-choses qui ne sont séparées ni par tin 
longeêpaee de temps ^ ni par une -grande dis^ 
tance , presque toutes les denrées qui oiit quel<^ 
que valeur peuvent servir de memirej etjsi, pour 
désigner la valeur d'une chose , même lorsqu'il 
n'est question ni de vente ni é^achat^ on em- 
ploie plus volontiers dans cette appréoMttion la 
valeur des métaux précieux, on de la tot^Miaie, 
c'est parce que la valeut d'une certaine quan- 
tité de monnaie est une valeur plu& généfale- 
içent connue que toiite autre (i^'^Mais quand 
on stipule pour des temps éloig^s, comoiQiors- 
qu'on se réserve une rente perpétuelle, il vaut 
mieux stipuler en blé> car la découvwted^une 
seule mine pourrait faire tomber la valeur de 
l'argent fort au-dessous de ce qu'elle €St> tandis 
que ia cultivation de toute l'Amérique septen- 
trionale ne ferait pas sensiblement baisser la 
valeur du blé en Europe; car alors l'Âmériqpie 
se peuplerait de consommateurs en même temps 
----- -I ' - 

(i) Pour apprécier les différen\es valeurs des choses, 
je les compare , dans le cours de cet ouvrage , au prix 
auquel elles peuvent se vendre contre de la monnaie ; 
c'est que je n'ai nul besoin , dans mes exemples, d'une 
exactitude rigoureuse. Le géomètre lui-même ne trace 
des lignes que pour rendre sensibles ses démonstra- 
tions , et il n'a besoin d'exactitude rigoureuse que dans 
ses raisonneniens et dans ses conséquences. 
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qu'elle se couvrirait de moissons. De toute ma- 
nière , une stipulation de valeurs pour un terme 
éloigné est nécessairement vague , et ne peut 
donner aucune assurance de la valeur qu'on 
recevra. 

La plus mauvaise de toutes les stipulations 
serait celle qui stipulerait en monnaie nomi^ 
iiàle ; car ce nom pouvant s'appliquw à des va- 
leurs diverses , ce serait stipuler un mot plutôt 
qu'une Valeur, et s'exposer à payer ou à être 
payé en paroles. 

" Si- Je me suis arrêté à combattre des expres- 
sioTié inexactes, c'est qu'elles m'ont semblé trop 
fépandue»', qu'elles suffisent quelquefois pour 
établir«>des idées fausses, que les idées fausses 
devientient souvent la base d'un faux système , 
et que d'un faux système enfin naissent les mau- 
vahes opérations. ■ 
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CHAPITRE XXVIII. . 

D'une attention qu'il faut avoir en évaluant lesjsommfis 
dont il est fait mention daus l'histoire. 

T * ' 

Lies écrivains les plus éclairés, lorsqu'ils*. éva- 
luent en monnaies de notre tçtpps les sommes 
dont il est fait mention dans l'histoire^ «e con- 
tentent de réduire en iBOnaaie courante la 
quantité d'or «u'd'argent contenue dans laK>m- 
me ancienne. Cela donne au lecteur une très- 
fausse idée de la valeur de cette somme ; car 
l'argent ^t l'or ont beaucoup perdu de. leur va- 
leur. . 

Comme, d'après les observations qui se trou- 
vent dans le précédent chapitre, on a lieu de 
croire que la valeur du blé, année commune, a 
moins varié que celle d'aucune autre marchan- 
dise, etbien sûrement beaucoup moins que celle 
desmétauxprécieux, lesauteurs transmettraient 
une idée bien plus juste d'une valeur anoîenne 
en nous disant ce qu'elle pouvait acheter de blé^ 
et si cette quantité de blé ne portait pas à notre 
esprit une idée assez nette de la valeur an- 
cienne, on pourrait la traduire en monnaie cou- 
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ranie au prix moyea du blé à l'époque où nous 
sommes. 

Des exemples feront mieux sentir la nécessité 
de ce moyen de réduction, 

Déxnocéde, médecin de Crotone, s'étant re- 
tiré à Égine , y déploya tant d'habileté dans sa 
profession, que les -Éginètes , pour l'attacher à 
leur ville , lui assignèrent, sur le trésor public, 
une pension animelle d'un talent. Si nous vou- 
lons connaître l'étepdue de cette munificence, 
et en même temps la valeur de la somme appe- 
lée du'QCw de talent^ nous chencherons d'abord 
à savoir ce qu'un talent pouvait acheter de blé. 
Jusqu'à Dëmosthèn«s on n'a pas de document 
sur le prix du blé; mais dans le plaidoyer de 
Démosthènes contre Phormion , on lit : « Le blé 
« étant fort cher, et tandis qu'il se vendait jus- 
« qu'à »i 6: drachmes, noue en avons &iît venir 
« plus de cent mille médimnee au ppîx ordi- 
(( noire de la taxe, à cinq drachmes.» 

Voilà donc le prix le plus ordinaire du blé 
àp Athènes : cinq drachmes par médimne.Le ta- 
lent attique contenait 6,000 drachmes. A cinq 
par médimne,le talent pouvait donc acheter 
1,200 médimnes de blé. Il s'agit maintenant de 
réduire 1,200 médimnes en mesures de notre 
temps. Or, on sait par d'autres voios que cha- 
que médimne équivalait à 5^ de nos litres, ou 
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(à irês-peu de chose près) un demi-hectolitre» 
Douze cents médimnes feraient donc 600 hec- 
tolitres, qui, au prix moyen de notre temps, qui- 
ne s'éloigna pas beaucoup de 19 francs l'hecto- 
litre, vaudraient, de nos jours, 11,400 francs. 
Ces matières n'admettent pas une exactitude 
extrême; cependant nous sommes assurés d'ar- 
river, par cette méthode, beaucoup plus près 
de l8|. vérité que l'abbé Barthélémy, qui , dans 
son Voyage d^ Anacharsis ^ n'évalue le talent 
atttque que 5, 400 francs. 

On lit dans Suétone que César fit^présent à 
Servilie d'une perle de six millions de sesterces, 
et les traductcyrs (i) évaluent cette somme à 
douze cent mille francs de notre monnaie. Mais 
le passage de Suétone réveillait dans l'esprit 
des lecteurs de son temps , l'idée d'une valeur 
bien plus forte* En effi»t, combien six iilïlUons 
de sesterces pouvaient-ils acquérir de froment? 
Deux millions de modius ou modii; car le mo- 
dius était une mesure qui , du temps de César, 
se vendait communément trois sesterces (2). 
Quelle était la capacité du nlodius? Les anti- 
quaires ne diffèrent pas beaucoup sur ce point : 

(i) La Harpe, Lévêque. 

(2) Voyez Gbxiùqx ^ Histoire des monnaies, tome II, 
page 334. 
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les uns le disent égal à 8 .-—^ litres, les autres 
à 8 rrs* Prenons le terme moyen de 8 —^ , c'est- 
à-dire 870 modius pour un hectolitre. Alors 
deux millions de modius^quivaudront à 1 74^000 
hectolitres, qui, à 19 francs l'hectolitre, ont 
une valeur de 3,3o6,ooo francs. Telle fut la 
valeur du présent que César fit à Servilie. Il 
fut peut-être exagéré par un bruit populaire 
dont l'historien romain se rendit l'écho; mais 
on peut être curieux de savoir quelle idée on se 
formait à Rome de la munificence de César. 

Si, d'après la même évaluation de trois* ses- 
terces par modius de blé, nous voulons évaluer 
le sesterce romain sous les premiers empereurs, 
nous chercherons à quelle q i de blé ré- 

pond chez nous le tiers du i ; nous trou- 

verons que le tiers de 8 ^V H ^ 2 ^ litres , 

et qu'à 19 francs l'hectolitre quantité de 

blé équivaut à 55 centimes ( \t plus d'une 

moitié en sus des évaluations qui ont été faites 
jusqu'ici du sesterce , et cela donne une idée 
plus juste des sommes dont il est fait mention 
dans les auteurs de cette époque célèbre (:?). 



(i) Dans les précédentes éditions de cet ouvrage^ le 
sesterce romain est évalué plus haut. J'ai préféré la préi» 
sente évaluation, parce que j'en crois les bases meilleures. 

(2) Horace ( Ep. 2, liv. II) parle d'une terre consi- 
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Il y a |)lus d'incertituiE|e dans i'estimàtion des 
sommes historiques après lé désadi^de l'empire 
romain y soit à causé de la diver^té des mon- 
naies et de leurs fréquentes altérations, soit en 
raison de rignorance.où nous sotnmes dfe la vé- 
ritable capacité des mesures des grains. Pour 
estimer avec approximation une somme sous la 
première race des rois de France ; pour savoir, 
par exemple, ce que valaient 400 éeus d'or que 
le pape saint Grégoire sut tirer du royaume de 
France dès Tannéq ^95, il faudrait savoir ce 
que 400 éçjiis d'or pouvaient acheter de blé. 
Mais en s^ipposant que l'on pois^dât, quelque 

te à la 
autant 
éthode 
>s yeux 
ir peu 
rancs; 
ce qui forme un véritable contre-sens/ 

On prétend que Galigula absorba en moins d'un an 
les trésors amassés par Tibère, qui se montaient à 2 piil- 
liards ^00 millions de sesterces, que La Haif>e traduit 
par 540 de nos millions ; tandis que, d'après l'évaluation 
de 3 sesterces par modius, et de 870 modius par hecto- 
litee de blé, cette somme équivaut à près de i ,5oo mil- 
lions de francs. En effet , t)n ne voit pas trop comment 
Galigula eût pu exécuter à moins ses dispendieuses 
fttlies. 
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renseignement tolérable sur le prix du blé vers 
laâa ffli «xième siècle ^ son prix ne serait pro- 
bablement pas établi en écus d'or ; il faudrait 
donc savoir. en même temps le rapport de la 
moqaaie^n laquelle l'estimation serait faite avec 
les écus d'or; il faudrait savoir la contenance de 
U mesure de blé dontoi^ nous donnerait, le prix, 
a^4e connaître son rapport avec nos mesures 
de capacité aotuolles; et^ malgré tout cela^ il 
sftait encore facile de se tromper du double au 
simple dans toutes ces réductions. 

Dupré de Saint -Maur (i) croit que depuis 
le règne de Philippe-Auguste, c'e^t-à-dire de- 
puis environ l'an laoo de l'ère vulgaire, la ca- 
pacité du setier de Paris est restée à peu près la 
même; or, cette quantité de blé approche beau- 
coup d'un hectolitre et demi. Et prenant 19 fr. 
pour le priï moyen actuel de l'hectolitre de 
blé , le prix moyen du setier est 28 francs 5o c. 
15» conséquence , chaque fois que nous voyons 
dans l'histoire de France, depuis Philippe-Au- 
guste , que le setier de blé est à un certain prix, 
nous pouvons traduire ce prix, quel qu'il soit, 
par 28 francs 5o centimes d'aujourd'hui. 

Ainsi nou$ savons qu'en 1 5 1 4 > sous Louis XII, 
le froment valait, année commune, 26 sous le 

(i) Essai sur les Monnaies, 
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setier ; 26 sous valaient donc autant que 28 francs 
5o centimes à présent; et quand les liisforiens 
portent^ pendant le règne de ce printe^ le mon- 
tant des contributions publiques à 7,660^ 000 Uv. 
tournois , nous devons les estimer égales à plus 
de 167 millions dô francs^ valeur actuelle. Ray- 
nal en donne donc une ibien- fausse, idée quand 
il ne les évalue que 36 de nos millions. Son er-r. 
reur vient, je le répète, de ce qu'il s'est bornée 
à chercher ce< cfne cette somme contenait de 
métal d'argent, pour réduire cet argent en 
monnaie actuelle , sans faire attention q,ue la 
valeur de l'argent a fort déchu depuis cette 
époque. 

Sully, dans ses Mémoires, rapporte qu'il avait 
amassé dans les caves de la Bastille jusqu'à 56 
millions de livres tournois, pour servir à Tac- 
complissement des grands desseins d'Henri IV 
contre la maison d'Autriche. Comme il y eut 
une très-forte dégradation dans la valeur de l'or 
et de l'argent, précisément pendant- la durée 
de ce règne, ces métaux perdaient graduelle- 
ment de leur prix tandis que l'économe surin- 
tendant les entassait à ia Bastille. Quoi qu'il en 
soit, nous pouvons connaître la valeur qu'avait 
en^re ce trésor, l'année de la mort de ce prince* 
En 1610, le setier de Paris, qui vaut actuelle- 
ment 28 francs 5o centimes, se veflidaltd livres 
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I SOU 9 deniers 9 et c'est dans eotte dernière 
monnaie que sont évalués les 36 millions dont 
parle Sully .ûr^ 36 millions, en comptant 8 livres 
I sou 9 éemers pour 28 francs 5o centimes y 
vaudraient aujourd'hui \ 
somme qui offrait une r 
surtout si l'ott considère <] 
alors bien différemment q 
cinquante mille hommes 
guerre et de bouche prop 
aurait exécuté ce qu'on n 
jourd'hui avec trois cent mille hommes et un 
milliard. Sully eut le chagrin de voir de son vi- 
vant ces puissantes économies dissipées par de 
vils courtisans. 

On peut être curieux èt^ comparer la dette 
publique de Louis XIY, dans les désastres qui 
signalèrent la fin de son règne , avec nos d^tas 
publiques actuelles. Le contrôleur général Des- 
mareté remit au duc d'Orléans, régent, un mé- 
moire où l'on trouve un état de la dette mobile 
en 1708 (i). Elle se montait alors, en principal,, 
à 685 millions. Il ne donne pas le montant des 
rentes sur l'hôtelrde- ville; mais on voit un peu 
plus loin qu'on y consacrait la totalité du pro- 

(i) Voyez les Annales politiques de l'abbé de Saint- 
Pierre , année 17 16. 
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duit des fermes générales^ qui. -rapportèrent 3i 
millions en 1709^ et que ce produit ne permit 
pas de payer au-delà de six mois dans une an-^ 
née* Oapeut donc supposer que la deiU:&K20usti- 
lillions de rentes eM princi- 
is (i). En les joignsint aux 
itant des engagemens à ter- 
minions qu'il s'agit , à l'aide 
;n valeur actuelle, 
blé extrait d^es années i685 
à 1716, en excluant les années extraordinaires 
du plus haut et du plus bas prix , donne pour 
le setier de Paris 17 livres 16 sous. En tradui- 
sant par 28 francs 5o centimes chaque somme 
de 17 livres 16 sous qui se trouve dans la dette 
de Louis XIV , elle nous donnera un total de 3 
milliards et 82 millions de francs j triste résul- 
tat de la gloridie militaire du prince et des nom- 
breux abus de sa. cour. 

■* 

(i) Le roi n'avait certainement pas reçu ce principal 
iJe la main des prêteurs, car l'état du crédit à cette 
époque ne permettait pas d'emprunter à & pour cent : 
on était obligé d'emprunté/ au denier douze, c'est- 
à-dire qu'on recevait en principal, douze fois seule- 
ment la rente qu'on prenait l'engagement de payer. Le 
public ne restait pas moins grevé d'une rente perpé- 
tuelle qui équivalait à un principal au denier vingt* 
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CHAPITRE XXIX. 

Ce que devraient être les Monnaies. 

Ce. que j'ai dit jusqu-à présent des monnaies 
peut faire pressentir ce qu'il faudrait qu'elles 
fussent. 

L'extrême convenance des mëtau^ précieux 
pour servir de monnaie , les a fait préférer 
presque partout pour cet usage. Nulle autre 
matière n'y est plus propre j ainsi nul change- 
ment à cet égard n'est désirable (i). 

On en peut dire autant de la division des mé- 
taux précieux en portions égales et maniables^ 
Il convient donc de les frafiper, comme-on a fait 
jusqu'à présent chez la plupart des peuples ci- 

(i) L'adoption d'un papkr-monnaie , tel que l'a pro- 
posé Ricardo (\f€^ez le chap. 26), aurait l'ayantaf^e 
de remplacer un instrument coûteux par un instrument 
économique; mais cette e'conomie entraîne des risques 
et des inconve'niens qui outre-passent peut-être ses avan- 
tages; d'ailleurs un bon système de monnaies me'talli- 
ques rend plus sûr l'emploi dçs billets de confiance, qui 
ont une partie des avantages du papier-monnaie. 
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Vilisé», en pièces d'un poids et d'un titre pa- 
reils. 

Il est au mieux qu^eUes portent une empreinte 
qui soit la garantie de ce poids et de ce titre , 
et que la faculté de donner cette garantie, et 
par conséquent de fabriquer les pièces de mon- 
naies, soit exclusivement réservée au gouver- 
nement; car une multitude de manufacturiers 
(jui'les fabriqueraient concurremment, n'offri*- 
raient point ime garantie égfale. ' ' 

C'est ici que devrait s'arrêter l'action de l^au- 
torîté publique sur les monnaies. 

La valeur d'un morceau d'argent sfe l^gké de 
gré à gré dans les transactions qui se font. entre 
les particuliers , ou entre lé gouvernement et 
les particuliers : il convient d'abandonner la 
sotte prétention de fixer d'avance cette valeur 
et deltii donner arbitràtremenl; un nom.Qu*est- 
T;e qu'une piastre, un ducat, un florin, une 
livre sterling, un firane? Peut-on voir autre 
<!ho8e en tout cela que des morceaux d'or ou 
d'argent ayant un certain poids et un certain 
tître? Si l'on ne peut y voir autre chose, pour- 
quoi donnerait -on à ces lingots un autre nom 
que le leur, que celui qui désigne leur nature 
et leur poids ? 

Cinq grammes d" argent ^ dit-on, vaudront un 
franc : cette phrase n'a aucun autre sens que 
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celtli-<5i : Cinq gramme» d'argent vaudroiH^inq 
grammes d argent ;cw l'idée qu'on a d'un franc 
ne vknt que des cinq gmmmes d'argent dont il 
se compose. Le blé, le- chocolat, la cire, pren- 
nentnils un nom différent lorsqu'ils sont divisés 
suivant leur -poids? Une livre pesant de pain, de 
choMiat, de bougie, s'appelle-t-elle autrement 
qu'une livre de pain, de chocolat, de bougie? 
Fcwirquoi A'appellerait-oa pas tme pièce d'ar- 
gent du poids de 6 grammes, ]^r soa.véritable 
uorn ? Pourquoi ne t^^tppellerait'^on pas simple-- 
m6tit cinq grammes d'ifrgent ? 

Cette légère rectification , qui semble consis^ 
ter dans un mot, dans im rien, est immense 
dans ses conséquences. Dés qu'on l'admet, il 
n'est plus possible de contracter en valeur no- 
minale; il £aut, dans chaque marché, balaneer 
une marchandise réelle contre une autre marr 
ehandise réelle, une certaine quantité d'argent 
contre une certaine quantité de grains, de 
viande ou d'étoffe. Si l'on prend un engagement 
à terme, il n'est plus possible d'en déguiser la 
violation j si l'on s'engage à me payer tant d'on- 
ces d'argent fin, et si mon débiteur est solvable, 
je suis assuré de la quantité d'argent fin que je 
recevrai quand le terme sera venu. 

Dès-lors s'écroule tout l'ancien système moné- 
taire ; système tellement compliqué, qu'il n'est 
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jajDMÎs compris entièrement^ même de la plu- 
part de ceux qui en font leur occup&tioi» habi- 
tuelle; système qui varie d'ua pays à Faut«e , et 
d'où découlent perpétuellement la mauvaise f#î> 
Tinjustice et la spoliation. Hès-lors^il devient 
impossible de faire une fausse opératrcm sur les 
monnaies san& battre de la fausse monnaie., d% 
composer avec ses engagemens mus faire une 
banqueroute. La fabrication des inoimaie» se 
trouve être la chose la plus simple : une bran- 
che de l'orfèvrerie. 

Les poids dont qjq s'est servi jusqu'à l'intro- 
duction du système métrique en France, c'est- 
à^lire., le& onces, gros, grains, avaient l'avan- 
tage de préseirter des quantités pondérantes, 
fixes depuis plusieurs sièdes, et applicables à 
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l'arc quejforiçe la.circooférancq de la terre 
du.pole à l'équateur. On peut changer le nom 
de gramme, mai» il n'est pas an ponvoir des 
hommes jle clft^^r la quantité pesante ^de ce 
qp!.Qfi entei^l actuellement par gramme; et qui* 
c^mque s'engageait; à. pay.^r^ à une époque fu- 
ture, .une^uantité dlar^ent égale à cent gram- 
me^ d^arge^j ne pourrait, quelque opération 
arbitraire qui intervint, payer moins d'argent 
sans violer sa promesse d'une manière évidente. 

La focilité que le gouvernement peut donner 
pour l'exécution des échanges- et des contrats 
CNÙ,lamarchandise-i|ic^naieest employée, con- 
siste à diviser. U métal en différentes pièt^er, 
d'un cm de ^usieurs grammes , d'un ou de plu- 
sieurs ^pentij^rammes, de mamère que, sans ba- 
lance, on. puisse compter quinze, vingt, trente 
grammes dlpr ou d'$trgeiit, selon les paiemens 
^pi^ veut faire. 

Des . ^périences faites par l'Académie des 
Seienç^tts. prouvent que l'or et l'argent purs ré- 
sistent iqoios au frottelBent que lorsqu'ils con- 
tiennent unpeu d'alliage; les monnayeurs disent, 
djB plus, <jue, pour les épurer complètement, 
il faudra^it dés manipulations très-dispendieuses, 
qui ir^nçhériraient beaucoup la fabrication des 
monpAies. Qu'on mêle donc à l'or et à l'argent 
une certaine quantité d'alliage; mais que cette 

II. 5* ÉDITION. 8 
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quantité sok annoncée par TempreinÉe ^ *(|ui ne 
doit être ai^tre chc^e qu'une étiquette cwti%iil 
le poids et la qualitié du métaU ' 

On voit qull n'est ici aueuoâVient^qHeêtioii 
A% francs, de décimes -, de centimes t C'^st<}iifeB 
efiet de tels noms ne devrateii^. poiiït Qxisle% 
attendu qu'ils ne sont le nom' do riea* Nos^lois 
veulent qu'on Crappe des pièces ^un^ franc qui 
pèseronl «inq grammes d'argent : elles de>vraîel|l 
ordonner simplement qu'^n frappât des pièces 
de 5 grammes. * 

Alors, au lieu de faire un billet qu ufie letlre 
de change de 4oo francs^* ^r exes^^e^^Qn les 
ferait de 2,000 grammes d'angptiMt au lîtrecd^ tV 
de fin, ou ^ si l'on aimait mieux, de i5o fram*- 
mes d'pp au titre- de 7^ de, fin; eli rien^osemii 
plus. facile à acquitter; car les piéoes de mon- 
naie, soit en or,, soit «n argent, seraient toutef 
des multij^s ou .des fractiçns de gratmnai ^ 
titre de -/^ <^ métal fin mêlé awec -V {f'alHagc. 

il faudrait , à la vérité, qu'une loi -elatv^l que. 
toule convention stipulant un certgtn.«u>mbr^ 
de/gr<(mmes d'argent. ou d'or, ne pourj^art "ôirç 
^Idée qu'en pièces frappées ( à moins de sti- 
pulation contraire ) , afin que le débttet^r ne p^t 
s'acquitter avec des lingots qui auraient un peu 
moins de valeur que des pièces frappéfts. Ce 
po^irrait être l'objet d'une loi iWidue une fors 
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panjr^toutj^, et qui pourrait porter eO outre 
ctUQ'les motsW^ar ou d^ argent ^ sans aiHre dé- 
sigui^on y dés^ni^raieut de l'or et de l'argent à 
^,de fia. Cette "Joi, de pure jlréeaution^ n'au- 
rait d'atttTe bi|t que d^âviter sur chaque acte 
rQQ0lijôiftiiQa de plusieurs cli^uses, qui dès-lors 
seraient ^OCis-entendues. 

Le goUyeraement i^e frapperait *i6r lingots 
des particuliers qu'autant qu'on lui paierait ies 
frais ei ï^t^e: le bén^ce de la fabricatiou-. Ce 
b^bëi&ce.p^rrait^tre porté assez haol^en veftu 
du prÎTiléige ea^/^Hu^f de Ikbriquer. Rieq. n'eni'* 
pêeb#rai| qu'à l'i^mpreinte énonciative:(}u poîcb 
pt dutdtrette-fussent joints tout, les lîgn^s qu'ofi 
jilgera^ propre* à* prévenir lii»,eai||refaçQn. 

Je, n^i' point parlé de proporiioa entre Vx>t 
et l'argent^ et je n'avais nul besoin d'en parier. 
Ne, me n^élant.point d'énoncer la valeiir des mé- 
t^^x.dpJis-Hp» dénomination particulièjpe-, les va- 
l4»tÎQJ4S r^pFQque^ de cette valeur ne ns^occu- 
pé^t p^ p],(i9(.que les variations de leur valeur 
nelatiA^^ment à toutes les autres marchandises^ 
\i tant la laisser s'établir d'eHe^^mêmiey puisqu'on 
(£]pLerchevait en vain à la fixer. Quant aux obli- 
gation^, ellejB seraient payées suivant qu'elles 
auraient été contractées; un engagement de 
donner ceot g^amme^s d'argent serait acqtnlté 
au poyen de cçnt gnammes d'argent; à moins 
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que d'iïn consentement mutuel^ à l'époque du 
paiement y les parties contractantes ne préfet 
rassent de le solder avec un ^utre métal ou 
avec une autre marchandise , arutvant une éipa- 
luation dont elles tomberaient #accord« 

Une monnaie qui ne serait que de Targent 
ou de l'or étiqueté^ qui n'aurait point une va- 
leur nominale, et. qui par conséquent échap- 
perait au caprice de toutel loa lois, serait telle- 
ment avantageuse pour tout le monde et dans 
tous les genres de commerce, que Je ne doHte 
nullement qu'elle ne devint couvantemén» par- 
mi les étrangers. La naticm qui la firapperait 
de viendrais alors manufacturière *tle mtmns^e 
pour la consommation extérieur, et pourrait 
faire un fort bon bénéfice sur cette braache 
d'industrie. Nous voyons dans le Traité histori-- 
que des monnaies de France de Le Blanc (Pro^ 
légomènes , page 4 ) > qu^une «certaine num- 
naie que fit battre saint Louis, et dont lespîéeet 
s'appelaient agnels d'ovj à causa de l2^ figure 
d'un agneau qui y était empreinte , fut recber*- 
chée même des étrangers , et qu'//^ aitnaioslfoH 
a contracter en cette monnaie ^ seulement parce 
qiï'elle contint toujours la même quantité d'or 
depuis saint Louis jusqu'à Charles VL 

En supposant que la nation qui fierait cette 
bonne affaire fut la Frahee, je ne pense» pas 
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qu'aucun de ceux qui me font rhonoeur de lire 
cet ouvrage, regrettât de voir ainsi' ^orft> ridire 
numéraire f Suivant l'expression de certaines 
gens qui n'entendent rien et ne veulent rien 
entendre À toutes ces matières/Vapgeikt ou l'or 
monntfé ne s'en iraient certainement pas sans 
être biea payé».,- et avec eux la façon qu'on y 
aurait misé. Les fabriques et le commerce de 
b^outeries ne sont-ils* pas considérés ôomme 
très** lucratifs, biei» qu'ils envoient de l'or et de 
l'argent? La beauté des dessins et dés formëi 
ajoute à -la' vérité un grand' pHx aux métaux 
qu'ils expédient au dehoi«$ mais l'exactitude 
des essais et des* pesées^ et surtout k perma- 
nence des ntflméS'poids et des mêmes titrés dans 
les mdiHiaies^ sont des mérites qui ne manque^- 
raient pas d'être appréciés aussi . 

Sii'on disait qu'un pareil système a été suivi 
par Gharlemagné, qui à appelé Ihre une livre 
d'argent; (|ue cependant il n'a pas empêcbé Fa 
dégradation des monnaies^ et qu'on n'appelât 
dans la suite une livre ce qui ne pesait réelle- 
ment que 96 gramè, je répondrais : 

i"* Qu'il n'y a jamais eu du temps de Char- 
lema^ne^ ni depuis^ des pièces d'argent d'une 
livre; que la livre a toujours été une monnaie 
de compte , une mesure idéale. Les pièces d'ar- 
gent ëtaiecïl' alors des sols d^argeni\sdidi) y et 
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le sol n'était pas une «frarcCion de la livre de 
poMs. V 

2^ Aurane monnaie ne portait sur son enl^ 
preinte le poids du métal dont elle était fàfte. 
II nous reste dails les cabinets'de médailles plu- 
sieurs piéces^die monnaie du temps* de Gblrle- 
magne. Oa n'y voit que le tioAi àvt prince , ^t 
quelquefois celui des villes eà la pièce avait été 
frappée^ écriis en lettres grossièrement formées, 
ce qui est peu surprenant dans un réyaume 
ddnt le monarque, tout ipfotecteur des* lettres 
qu'il était, ne savait pias écrire. * 

5* Les monnaies portaient encore moins le 
titre ou le degré de fin dû métal, et ce fut ta 
première cause de leur dégmdatidn ; car, sous 
Philippe I", les sols d'*rgent formaYit uiife livre 
décompte, pesai^t biéil fericore uneli^e de 
poids; mais cette livré de pDtds était ct)lnj)08ée 
de 8 onces d'argent ailië arec 4 onces de cuivre, 
aru lieu' de ' contenir , comme sous' la «econde 
race , i a onces d'argent fin > poids de la Kvi^ 
d'alors- * 

4"" Enfin, la Kvre de poiÉs elle*- même était 
une grandeur arbitraire" qui pouvait êtr^ chan- 
gée {far le législateur, tandis qu'une mesure 
fondée sur la g*andeur de la terre est une quan- 
tité invariable. • * ' " 

L'usure des pièces de monnaies , ou ce Iju'ôîa 
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nomme ei> terme de WH, le.Jrai\ e&i propor-»* 
itonnée à Tétendue dateur surface. Bvlre deux 
moTfsmwi de métal de mén^e poids ^ celui qui 
s'v^eça le «mâî|is sera celui qui offrira le moius de 
^Fface'au'fi:atteitteQt. La forme sphérique , la 
tôtB)0 d'uu'e bpule^ 3ecait «par conséquent celle 
<|Hi s^'userail. le moios^mais elle a été rejetée, 
^arca qn^elle est: trop iujcommode. 

Af)rèicf ite form^r-là, celle qui offre le moins 
<fe«rBurfHce^ est celle d'i;>n •cylindre qui serait 
aiii^lofi^ qm large; cette forme aurait pres- 
<au^ aussi incomnKMie : on s'e^lf^^^yoe e|i général 
afçrôié si la forme d'un cyUndre fort «^lati. 
Moi» il ré^ttlte de pa^qnî vient 'd'être dit, qu'il 
coi^ieni: 4^ l'aptatir aussi peu que l'admet Fu- 
tage qu'on en doit farre, c'est-à-dire, de faire 
les pièces, de monnaie plutôt épaisses qu'éteur- 

Qimoi tl. l'empreinte, vom quelles jdoi Vent 
être j^es prinpjpales qualités : la première de 
(Qtttes-est de constater le poids de la pièce et son 
titre; H-fjùitdoBe cfH^'tellk soit très -visible eX 
très-intelligiUe , iifin .qiie ks {dus ignoraûs 
puissent oGHUpreiïdre CQ.qp'elle sigaifie. Il fatlt 
de pluf que Kempreinte^'op^e> autant qu'il 
est poasîble, à* raltération de la fnèee ,. c'est- 
à-dit«àqu.'il confient (pli la circulation natu- 
relle où la friponnerie ne puisseifit pas altérer 
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1& poids de la pièce sans altérer son empreinte. 
Une torsade pratiquée dans TépaisseHr de h, 
tranche, qui ne Fœcupe pas tout e»ti*re, et 
l'affleure sans l'excéder, empêche les pièiees 
d'être rognées sans qu'il y paraisse. - • - 

L'empreinte, quand elle est saillmte^ dcit 
l'être peu, pour que les pièces se tieiment facir 
lement empilées, et surtout pour qu'elles soient 
moins exposées à l'action du frottement. Par la 
même raison, les traits d'une efoproîn te ail- 
lante ne doivent pas être-déKés : lie flottement 
les emporterait trop aisément.On a proposé, diais 
ce but, de faire des empreintes en creux« Elles 
auraient l'iiTconvénient de se remplir de mal- 
propretés. On pourrait néanmoins ^ essayer. 

Les motifs pour dofiner en général «ux pièces 
de monnaie le moins de surface possible doivent 
engager à faire les pièces aussi grosses qu'(m le 
peut sans ineMoIftodité; ear plus •elles sont di- 
visées , plus elles présentent de surface* H ne 
faut fabriquer de petites pièces de métal pré-« 
cieux, que ce qui estabsidiimeiit nécessaire pour 
tes petits échanges el les aj^oints, et avo^r de 
f grosses pièces pour tous les gros paiemeus; 

C'est une que^tionde savoir par qui doit être 
supportée 4a- perte résultante diai frai des pièces 
de«nonnaie. Dans l'eMctejustke, cette mure de- 
vrait être, comme en toute autre espèicé de mar* 
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chandÎBe , supportée par celm qui s'eM jservi de 
lamoBiiitftt^Uii homme qu» Fevend uirhabîta|U*ë8 
l'avoir porterie retend moitid cher qu'il ne Ta 
acheté. Un hommeiqmi vend un écu contre delà 
marchandise^ devrait le vendre moins cher qu'il 
ne Ta acheté^ c'est*â-dhre,. recevoir en échange 
moins de marchan^i^ qu'il n'en a donné. 

Mttis la peNTtion de Tten usée en passant par 
les mains d'un seul honnête homme ^ est si peu 
de chose ^ qu^il est 'prenne impossible de l'évar- 
luer. Cm n'est qu'après avoir ciït^ulé pendant 
plusiMrrs années y que 'son poids-a sensiblement 
diminutif sans qn^on puisse' dire précisément 
entre -fies mains de qui e^tte dîminutîo» s^eu 
Heu. Je "sais fort^bitfi que'cbaeun de eêiUK-eytre 
les main* de qui l'écu a passé /a supporté/ sans 
s'en apercevoir^ la dégradation oeca«ionée dans 
sa valeur échangeable par l'usure; je mis que 
chaque jour l'éeu a dû acheter .un peu moins de 
*m2fk*chandke; je sais que'eette cUminution, ^ui 
n'est pas sensible d'un jouc^à l'autire, H devient 
au bouf d'uti certain nosibre d'années , et qu'une 
monnaie tisé#- ais|(àte moinst de mavffliandis^s 
qu'tme monnaie neuve. Je crois en conséquence 
^ue^ si une e^ïèce' entière dt pièces de monnaie 
êê dégradait successivement, au point d'exi^r 
une reCdnte^y les possesseurs de ces pièces , au 
moment de kl refonte , ne ppurrajeiit raisonna- 
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blemeot«*sig^i^ <Itie leur motnaie d^g^radée f^t 
4c]|img^e/!eQtre usej^oonaie Bçuye^ fifttefi pour 
pièce et troc pour troe. Leurjs pièç^ nedevraieHt 
étr& prises ; aHéme pfir I%^[0ii^erjiement,.qiie 

elles cofl- 
r< origine , 
irjQompt», 
mé qu'aine 
à ce qu'ils 
auraieat4onné 4&ns L'origine. » 

l^lle est en eSkt la rî^i^Kiw* du t» principe; 
mais deux «^onsidératioDS. doiyént empécber de 
s'y tenir, . -.. 

i** Les pièces de. monnaie ne- sont pfis. une 
marcbandHe individuels, li je. peux ainsi m'ei^ 
primer. Leur valeur dans ies^ehang^^ s'é tabli t j 
non pas^i0écisémeiit*9)jir le? poids et la. qualité 
des pièces a^tuellem^t offertes, mais sur le 
poids et la«i|ual]té qu'on sait, p2|.r expérience, 
esiister dans la*monnaie du pitys p'tise au hasard 
et par gr^nd^ masses. Un écu un^peu pl^s an- 
cien , un pev plu^ usé f\Ç9tiè& Mr le oaétne pied 
qu'un {dus entiec: l'un oo|np€iiie l'jititre. Cha- 
que afioée les hôtels des monimeçi frappent de 
poiivell#s piéoes, qui cpritienii^ut tout le métil 
]3^r qu'elle» doivent ayoir; et datscèt ëtat de 
choses j la valeur de la œ0»n^.iew ti'éprouve pas , 
meme^u boi|t d'ui^- grand nombre id'années , du 
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M. valeur. . ^ 

iPett ce qui pouvait s'obserj^er d*m jio$ pièce» 
^ 1 2 cl:idra4'toiiv qfti> par fei facilité qu'elle» 
aTaiairt de passer eoDCurmumentaMC les é«i»^ 
de six livres , eo«Aerva4Wt une valeur égale a«» 
écm, quoique' dansr la méipe somme nominale 
il y eut envirou ^n quart aïoins tl'ai^ent diua» 
les pièces usées àt't2 et 24 sous, quadans^ imk 
Viofi3i > 

#èia k)i qui intervint e^q«i avK^istf^^Ies caisses^ 
pitbliquar et particulière^ à n# plus le^^'eeevoiV 
que pour i^ et 20 soui, ne4es estima pastiu-i^ 
dessous de ce ^qu'elles valatent'intrinsèqtiement, 
maie les 4ltima au<fessou9 tk la valeur fOifr^st^ 
quelle le doitaier possesseur le»^ «rait .Kçues; 
CM cette vaiefir/^outeliue pour aittsi 4ircf%par 
celle des éeus, était restée jusqu'à lui de ) et 
de â4 sous, t;OH)ine si les pièces. n'avaient rien 
perdb pap*le frotDement» 0» fit donc^perdre au 
dernier porteur ^ui le frai opéré par les 4nil-- 
Uèrâ de m^ins daffis lesquelles elles avaient paisse^ 
2^ L'empreinte^ te**faoon de la pièce, sert 
préciaément au méioe. degré jusqu'au dernier 
moment, quoique sur la. fin elle soit k peine 
visible, ou même ne te soit plus du tout, com- 
me sur les aneien&.^hiUings d'Angleterre. Nous 
avons vu que la'pièce de monnaie a une certaine 
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valeur «n spétum as cette empreiMe; cette v;a- 
fcur a été reconnue jusiju'à l'échangé qui Pa 
fait passiN* dans les mains du dernier pmses- 
seur : câlm-*ci Va. reçue, par cette rftit^n, à un 

i d'un petît'lingot' 
âe la façon serait 
uoiqïi'il soit poul- 
ie à qui la pièce a 

Ces considérations me portent à croire<quB'Crf 
devrait êtHe à la société tout entière, c'es!^- 
dire au trésor public, à suppocter dans <îes CMr. 
là la perte d&. l'usure at la perte de la fkoen; 
c'est la société tout entière qui» a usé la mon- 
naie^ ^ l'on Be peut faire apporter Cette pertô 
à. chaïque particulier^ proporti€ffuiellement a 
l'avantsige qu'il a setiré de la. monnaie. 

Ai^si Tpn peut fairepayer à tout homme qui 
porterait des lingots à l'hôtel des monnaies , 
pour y être façonnés, les frais de fabricaMon, 
et n»éme, si l'on veu^, les bénéfices du monoM 
pôle ; il n'y a point là d'inconvénient \ le nîoii*- 
nayage élève la valeur*de son lingot de tout le 
priK qu'il paie à la monnaie; et si cette façon 
ne relevait pas à ce points il n'aurait garde de 
l'y porter* Mais en même temps je -pense que 
l'hôtel des monnaies devrait changer une. pièce 
vii^Ule contre une pièce neuve toutej^ les fois 
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qu'il ei^serait requis ; ce qui n'empêcherait pa» 
an surplus qu'on ne prit toutes les précautions 
possibles conire les rogneurs d'espèces. L'hôtel 
des monnaies ne recevrait que sur le pied des 
lingots, les pièces auxquelles iLmanquerait cer-^ 
taines portions de Ftmpf tinte que l'usure natu- 
relle ne doit pas enlever : la perte porterait alors 
sur le particulier assez négligent pour recevoir 
des pièces privées de signes faciles à reconnaitre. 
La promptitude a^ec laquelle on aurait soin de 
reporter à l'hôtel des monnaies une pièce al ter 
réë, fournirait au Ministère puUic des moyens 
de i^çniontep plus aisémeat à la source d«» aHé* 
rations frauduleuses. . 

Sous une srdmiiiistraiion diligente , la ptrte 
supportée par le trésor public pour cette caiBlBe^ 
là y se réduirait à peu^de chose ;4''état pourrait 
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CHAPITRE XXX. 

Des signes re]^réd^)iuaifs^e la Mofiiaie. 
Des Billets à orilre et des Lettfes de chafige. • 

Un billet à o»dre>^une l^re tle chaire»* sodI 
des oUigaticMi» cpnlc^tée^.de piiyei* chi de fipire 
payer uoe saAime, 8oiD jàatus '^ jiutre^ temps , 
soildansua autre liçu« • « . 

laie droit attaché à ce mandat ( quoique sa ya-r 
leur ne soit p»s exigible À Tiaslant et au liai oà 
l'on est ) lui domui.néannioip^une valeur ac- 
tueik plus DU moifis forte. Ajinsi uu elfetde 
commeiiee deceat francs^ pay^)>le à Paristdanp 
ûfsax mois, se négociera, oui^.ai I!on« veut^ se 
vendra pour le prix de 99 francs; une lettre de 
ebange de pareille sonuiie, payable à Marseille 
au boutdu méffiie.ei^pace.de temps, vaudra ac- 
tuellement à Paris p^iA^tve ^8 francs. 

Dès-lors qu'une li^re de cbaiig&QU um. billet, 

> en vertu de leur valeur future, ont une valeur 

ac(UQlle, il& peuvent -être employés en guise de 
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monnaie • dans loute «espèce -d'achats ; am»! ^^ 
pilipÀrt d^ g^^àes^' Irânsactions^u commerce 
9# régieM* elles avec dm letttes de (Aangfe* 

Quekjuefois la quarté qu^a iine Iettre.de 
ohan^e d'être payable dans wiiautre lieu, loin 
de .(jtîmiftiier sa "x^eiir^ . l'augmente. Cela tient 
auK ponyenances et à4â sîtiiation du^commei^ce» 
Sr le comuierce *de Paris a ))eaucoup de pate-^ 
mens à faireià Londres, on consentira à^ionner 
à ^aris^, pour ^Mfte lettre de change sur Lott4 
4]|es^ ]dus d'argent qnl»Q n'en toucherai Lon- 
dres au moyen .de xîe pai^er. -^ Âinai , quoi- 
i^u'une livre sterling ne contienne .«qti^au tant 
dVrgent fki qu'il s!en troniw lians 24 «i^^de 
nos francs, pti pourra inen piyer a5 francs, 
pluii)u''in^ins, pour cka^ue ^rv^ stwIÎBg qu'on 
acquerra payaH^e à'i^hdres^l). 

C'est ce- qu'^n ap|>elle te cours du éhânge^ 
qui, nt'est aîntre ehose que la quantité de métaçi 
pvécieux qqe l'on^consenl à donner, pour acn 
quériîrlpidroit de .toucher ane certaine quantité 
du mêtee métal dans un autre lieu. La quaihé 



(i) Si la letti^ de change sur Londres doit y être 
prfyée, non en espèces, mais en papier -monnaie, son 
«Ottfs toittbeira, à Paris, à at fr* ,'à i8 fr. , peut-être *à 
moins, p^ur chaque litre -sterling, à proç^rtion '3u 
décri où sei:a-le^pa{>îef-mo*iin9l^d^Angtiet*&n*e* 
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fHi'a le métsiji d'exist«r dans tel endroit^ lui 
doane ou ]ui #te de la yad^ur, oe^inpai;atii»em(^it 
au même métal qui exi^a dans un autre esH 
droit. - . ^ 

Un pays , la Friuice> par, exemple, a le chaque 
en sa faveur, lorsqu'on dpnae en Fmnce ua 
peu moins de métal précieux qu'au n!eix recevi^a 
dans ^étranger avec la lettre die change qu'on 
acquiert; ou biei^ lorsqu'én donne^ns l'étmn- 
gçr un peu plus de métçil qu'où n'«n touchera 
en France, au moyen d'une lettre de çhangiç 
aur la France. La différence n'est jamais biea 
considérable; elle ne peut pas excéder les frais 
du transport des «métaux précieux,; car, si la 
personne étrangfère qui a besoin, d'une somme 
à Paris pour y f4re u^ «paiement, i^ouvait y 
faire parvenir cette sopimi» ^ iiaj:ure à moins 
de frais que le cours^du change ne. lui doipie 

;en4|iature(i)« 
it qu'il est pos- 
\ auxMtrc^ers 
p^oonséquençe 



(i) Dans les frais, je cûu^rends le transport , les ris- 
ques du transport et les frais de contrebande, s'il y a 
prohibition. Les frais de contrebande sont d'autant {)lii4 
élevés , que la communication est plua difficile. Tous ces 
risques, s'évaluent pav des assurances* 
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on a VU adopter t)u provoquer des mesurer pour 
favoriser cette prétendue manière de s'acquit- 
ter. C'est wne pure folie. Une lettre de change 
n'a aucune vuleur intrinsèque. On ne ^re une 
lettre de change sur une tî tte qu'autant que la 
tomme Tout est^ue dans cette- ville, et la som- 
me ne ¥cnis y est due qu'autant que vous y 
avez fait i^veiiir une vale4ir réelle équivalente. 
Ainsi les importations d'un état ne p^uyent être 
soldëes que par des exportations, ^t récipro- 
quement. Les lettres de change ne sont que le 
signe.de ce qui est dû : c'est-à-dire, que les né- 
gocians ^un pays ne peuvenl tirer des lettres 
de change sur ceyx d'un; autre pays, que pour 
le montant des marchandise, l'or ^l'argent 
compris, qu'ils y ont envoyées directement ou 
indirectement. Si un pays, la France, par exem- 
ple, a envoyé dans un autre pays, comme l'Al- 
lemagne , des marchandises pour une valeur 
de dix millions, et que l'Allemagne nous en ait 
eftvoyé pour doiïze millions , nous pouvons nous 
ac^itter jusqu'à concurrence de dix millions 
avec des^ lettres de change représentant la va- 
leur de ce que nous avons envoyé; mais nous ne 
saurions nous acquitter de la même manière 
des deux millions qui restent, à moins que ce 
ne spit en lettres de change sur un troisième, 
pays, sur l'Italie, par exempfe, où nous au- 

II. 5« LDÏllON., Q 
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rions envoyé ûm marchaiMlises powrimè valeur 
équiimjMte. 

Il y* a, À la vérité , des traites ^pimies baiv- 
quier»«ppeUeiit pâ^r de i^ix^tdoÊhn j ^nl le 
monlftiit ne rep^éiente aucune* Tateur réelle. 
Us nëgociant de Paiûs s'entend anw un i||go- 
ciant de Sffnbourg, et iiMirnit sur iû 4^ le(-* 
très de change, 4{ue «e cbrnier acquitte en ren% 
dânt à sott tour ^à Hambourg des lettres de 
ehan^wrtoa correspondant de Paris. Tout le 
temps que cet traites ont été entre les mair^ 
d^un tiers, cedA tierce personne a fkit l'avance 
de leur vatevr. filésocie^ des Retires d^ change 
de circulation est une manière d'emprupter, et 
une manière assez coûteuse; car elle force à 
payer, outre l'esoompte , c'est-à-dh'e, la porte 
que subit ce papier en raison de l'éloignemént 
derson échéance, une^autre pertls résultante de 
la commission du baiu]uier, du courtage ei des 
autres frais de cette opération. De semblables 
lettres de change ne peuvent en aucune ma- 
nière solder les dettes d'un pays envers un au- 
tre : les traites sont réciproques et se balancent 
mutuellement. Celles de Hambourg doiveaté^- 
1er celles de Paris, puisqu'elles doivent servir 
à les payer; les secondes. détruisent les pre- 
utières, et le résultat est nul. 

On voit qu'un pays n'a de moyen de s'acquit- 
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ter enverstun autre, qu'en lui envoyant des va- 
leurs réelles, c'est-à-dire des marchandises (et 
sous celte dénomination, je comprends toujours 
les métaux précieux) pour une valeur égale à 
celle qu'il en a reçue. S'il n'envoie pas directe- 
ment des valeurs effectives en quantité suffisante 
pour solder ce qu'il a acheté , il les envoie à une 
troisième nation, qui les fatit passer à la première 
en produits de son industrie. Comment acquit- 
tons-nous les chanvres et les boiè de construc- 
tion que nous tirons de Russie? En envoyant 
des vins, des eaux-de-vie, des étoffes de soie, 
non-seulement en Russie, mais encore a Ams- 
terdam, à Haûibourg, qui, à leur tour, en- 
voient en Russie des denrées coloniales et d'au- 
tres produits de leur commerce." 

L'ambition ordinaire des gouvememens est 
que les métaux précieux entrent pour le plife 
possible dans les envois de marchandises faits 
par les étrangers, et pour le moins possible dans 
les envois qu'on fait aux étrangers. J'ai déjà eu 
occasion de remarquer, en parlant de ce qu'on 
nomme improprement balance du eommercey 
que s'il convient au négociant de notre pays 
d'envoyer des métaux précieux daris l'étranger 
plutôt que toute autre marchandise, il est aussi 
de l'intérêt de notre ^ïays que ce négociant en 
envoie ; car l'état ne gagne et ne perd que par 
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le canal de ses citoyens; et, par rapport à l'é- 
tranger, ce qui convient lé mieux |lu citoyen , 
convient par conséquent mieux a la nation (i) ; 
ainsi , quand on met dés entraves àTexpoi^ation 
que les patliculiers seraient tentés de faire de 
métaux précieux , on ne fait autre chose que les 
forcer à remplacer cet envoi par un autre moins 
profitable pour eux e< pour l'état, 

S- il 

Des Banques de cl^ôU. 

Les fréquentes 'communications. d'un petit 
pays avec les pays envîronnans y versent perpé- 
toellement des monnaies frappées par tous, ses 
voisifis. Ce n'est pas que le petit pays n'ait sa 
monnaie; mais la nécessité de recevoir souvent 
cti paiement des pièces étrangères, fait qu'on 
détermine, pour chacune d'elles, un certain taux 
basé sur lé parti qu'en peut tirer le commerce, 
et suivant lequel on les reçoit oommnnément* 

(i) Qu'on fasse bien attention qu€ je dis seulement 
dans ce qui a r^ipport au commerce ai>eç V étranger; car 
los gains que font les négocians sur leui*s con^patciotes, 
par un monopole, ne sont pas e^ totalité des gains 
pour l'état. Dans le commerce çntre compatriotes, il 
n'y a de gain pour tout le monde que la valeur d'une 
utilité produite. 
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L'usage de ces monnaies étrangères est ac- 
compagné de plusi^org inconvéniens^:.M y a Une 
grande variété daHs leûrpoids et dans leur qua- 
lité. Elles sont quelquefois très-anciennes, très- 
usée», très-rognéiBi, n'ayant pas toujours parti- 
cipé aux refontes opérées tlàns le pays qui les a 
vues naître; quelquefois métoe elles n*y ont phis 
cours; et quoiqu'on ait tenu compte de ces cir- 
constances dans: la valeur courante qti'onieur 
attribue, elles n^en forment pas moins une mon-^ 
naîe assez décriée. 

Les lettres dfe chaiige tirées de Pétrangersnr 
un tel pays,' devant être payées avec cette mon-^ 
naie ctev'enue courante, sfe négocîtent en consé- 
quence dans l'étVangcT avec^ quelque désavan- 
tage; et céïfes qui sont tirées sur l'étpanger, et 
par conséquent payables en moimaîe dont la 
valeiir e^ plus fixe et nrieux^ connue, se négo- 
cient d^ns le pays à plus haut prix, en raison de 
ce qtfe l'homme qui lés acquiert ne peut donner 
en échange qu'une monnaie courante dégradée. 
En deux mots, la monnaie courante ne se com- 
pare et ne s'échange jamais contre la monnaie 
étrangère qu'avec désavantage. 

Or, voici le remède imaginé par lesi petits 
, état» y doDbtil e»t ici question (i). 

(i) H y a eii de ces étafallssemeiis^à Yoifise , à'Gênes, 
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Ils ont établi des banques où cbaque négo- 
ciant a déposé y soit en monnaie de l'état bonae 
et valable, soit en lingots, soit en pièces étran- 
gères qui y sont reçues comme lingots, une 
valeur quelconque exprimée.en monnaie natio- 
nale ayant le titre et le poids voulus par la loi<. 
Lft banque a en même temps ouvert un eompte 
à chaque déposant, et jbl passé au crédit de ce 
eompte la somme ainsi déposée* Lorsqu'un né- 
gociant a voulu ensuite faire un paienient, il a 
suffi, sans toucher au dépôt, de transporter 
le montant de la somme ou d'une portion de la 
somme, du compte d'un créancier de la banque 
à celui d'une autre peixsonne. De cette façon 
les transports de valeurs ont pu se faire perpfé- 
tuell^nent par un simple transfert sur les livres 
de la banqiie. Et remarquez qu'en toute cette 
opération, auoune monnaie n'étant tc^a|^r- 
tée matériellement d'une main dans l'autre, la 
monnaie orjgiaairement déposée, la monnaie 

à AmstercUMn, à Hambourg» La guerre, qui a bouleversé 
tant d'états, n'en a rien laissé subsister; mais il peut 
être utile de faire connaître la nature de tels établisse- 
mens, qui peuvent se renouveler. On en comprendra 
uii^ux d'ailleurs l'histoire des pays qui les ont admis , 
et l'iiistaire du commerce en général; enfin il fOillait 
embrasser tous les moyens dont les hommes- se sont 
arasés poui: soppl^ir aux usages à& la monnaie* . 
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qui avait alors la valeur . intrinsèque qu'elle 
devait avoir, Ja monnaie servait de gage à Jpi 
créance qu'on transporte de l'un à l'autre, eetie 
monnaie, di^jer n'a pu subir aucune altéra- 
tion , soit par l'usure , soit par la friponnerittf 
soit même p^r lan 

hdL momiaiêrest , 

lorsqu'elle est échi e 

banque , p^-4i<-di à 

k, banque, perdra ^ ^ _ - 

dation qu'elle a éprouvée. De là l'agio^ oiiria 
diflférence de valeur qui s'établissait à Amuter- 
dam, par exemple, eatne l'argent de banque et 
l'argent courant* Ce dernier, échangé contre de 
l'argent^^ banque, pendait comvii^ément 3 à 
4 pour cent. . I 

On coBçoit'qu^dot. Mioes de change payar- 
bles en une mooftaie'sLsuM.et si invariable 
<loivent mîebx «êe mégaeier qiie d'autres ; aussi 
remarquai t-kon, en généisd, que le cours des 
changes éteât favorable aux pays qui payaient 
en monnaie de banque, et contr^iraiè o^uki qui 
a'tyaient à offrir ep paiement que. de la mon^ 
naie courante. 

Le dépôt qv'oQL fait de cette mapière à une 
banque y reste perpétuellement; cm pejsdrait 
t^p à le retirer. En effet, on retirerait- une 
mennaie- bonne et entière, ayaat sa pleise va- 
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leur originaire; «t lorsqu'on viendrait à ia don- 
ner en paiemwt^ on ne la ferait plus passer que 
comme monnaie courante et dégradée ; car la 
pièce la plus neuve et le* plus entiàre^ jetée dans 
la circulation avec <1'î^u très, se prend au compte 
et non pas au poids ;- on ne peut pas , dans les 
paiemenS; la &ir© pÉsser pour piu8 que les piè- 
ces, octtirantes. Tirer de la monnaftf de la ban- 
que pmir la mettre en circulation , ce«8erait donc 
perflre gratuitement le surplus de valeur queiki 
monnaie de banque a par-d«6sus l'autre. 

lÊm\ ^t le but de l'étaUissement des banques 
de dépôts : la plupart ont ajouté quelques opé- 
rations à celles qui découlaient de l'objet prin- 
cipal de leiiTv institutio»; mais ce a'est pas ici 
le lieu d'en petf^ler. 

Le bénéfice des baBHfuastler déf«ot se tire d'un 
droit qu'on leur paie sur eh^iie transfert, et de 
quelques opérations compatibles a^fic leur insti- 
tution, comme des prêts sur dépôts de lingots. 
. On voit qu'une des conditions essentielles à 
la fiftqn'eUefi^se proposent, est l'inviolabilité du 
dépôt qui laur est confié. A Amsterdanî, les quor- 
tre bourgmestres , ou officiers municipaux , en 
étaient garaus. Chaque année , à^la fin de l'exer- 
cice 4e leurs fonctions, ils le remettaient à leui» 
successeurs, qui, après l'avoir vérifié, en lec#|n- 
paraxt avec ,les registres de la banque , s'obli- 
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geaient sous serment à le remettre intact aux 
magistrats qui ^^vaient les remplacjer. Gè cképôt 
fut respecté depuis l'étahUsisement de la bM^ 
qpe^ en «ôog^ jusqu'en 1672^ épocfie où l'armée 
de Louis XIV pénétra jusqu^à Utrecht. Alors il 
fut rendu aux dépositeurs. Il parait que posté- 
rieurement le dépôt de la banque ne fut pas si 
religieusement gai:dé ; car lorsque les Français 
s'empar^cent d'Amsti^rdam ^ en i794> ^^ m^'^ 
fallut d^^arer l'^iat des^caispes^ îl^se ti«uva que 
sur ce dépôt ou avait prèté^soîl: à la ¥ille d'Ams^ 
tçrdam^ soit à lu compagnie des Indes ^ soit aux 
provinces de JloliaBde et de West- Frise, une 
somme de i^^fQsÊ^jg^ Aovim , que ces corpora- 
tions étaient* liror^ d'état de restîtaei*. 

On pourniit cnaiiidre qu'un semblable dépôt 
fût moins re^E>^clé encore dans un pays où l'au- 
tocité publique s'exercerait sans respooMbilité 
ni contrôle. 

[IL 

, et des billets au porteur. 

] ècs fondées sur des prin- 

cipes tout difFérens : ce sont des associations de 
capitalistes qui fournissent par actions des fonds 
avec lesquels elles font divers services utiles au 
public et dont elles retirent un* profit; Èeur 
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principale opératioa .consiste à escompter de^ 
lettres«iie change; c'tst-à-dicQ à i^n payer le 
moBlant par antimfiaCion , en retenant un es«- 
eompte ou intérêt proportionûé à Jr^lofgnem^t 
de leur échéanee.' * < 

Si les banques d'escompte 9e bornaient à es* 
eompter des lettres de change à terme^ au pioyen 
seulement du cepital de leurs actionnaires , les 
avaace^ qu'elles pourraient faire se berneraient 
à l'étendue de ce capital. Ett^ en aiegpoissejit 
ordinaipeisent la somme en meUant en circttlii- 
tion des billets au porteur , pa^mblesà vue, qyî 
tiennent' lieu de monnaie , «ussi leng-temps que 
le piibH& leur accorde sa confianee et les reçpit 
comme argent comptant. Le-pubUf trouve dans 
cet arrangement des aTftaces pour une somme 
plus forte, et la banque y f^^o^]^ outre l'inté- 
rêt des capitaux fournis parset^aotionnaines, 
l'intérêt de ses billets «n circulation. Il s'agit 
de savoir quelles 
avantage et l'abus 
des plus belles d 
elle n'a pas été ce 
sayons de la rendre usuelle. 

Quelle cause fait que le public aceoçde sa con- 
fiance aux billets d'une banque et les reçoit en 
paiement à l'égal de la monnaie? C'e^t la per^ 
suafiion oit phaeun est qu'il peut à chaque ins- 
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tant et sans peine les échanger^ s'il veut, contre 
de la monnaie. Je dis sanspeiné^ à chaque ins^ 
tant; car autrement on préférerait 1* monnaie ^ 
puisque. celle-ci a, pour celui qui la possède, 
sans qu'il se donne aucune peine, et à tous ks 
iustans , valeur de monnaie. Pour qu'il jouisse 
des mêmes avatil^iges , il faut que la caisse où 
il peiat toucher au besoin l'argent .de ses bil- 
lets, soit à sa portée, et qu'elle ait les moyens de 
les acquitter à présentation. Pour les acquitter 
ainsi , il faut qne la banque ait eu sa posses* 
sîon , non-seulement des valeurs de toute soli- 
dité y mais des valeurs toujours disponibles et 
qui puissent se résoudre sur-le-champ em ar- 
gent ; car un porteur de billets qui se croirait 
exposé à être remboursé en terres ou «n mai- 
sons, ne consentirait pas à recevoir des billets 
comme de l'argent comptant. 

Or, quand orne banque a fait des avances 
égales à son capital, et qu'elle fait de nouvelles 
avances en ses billets , quel gage a-t-elle en sa 
possession, qui lui fournisse les moyens de rem- 
bourser à présentation les billets dont le paie- 
ment est réclamé ? Elle a les lettres de change 
qu'elle a prises àl'escompte, et que je suppose ici 
souscrites par des personnes solvables; mais ces 
lettres de change, précisément parce qu'elle les 
a prises à l'escompte et en a avancé le paiemeut 
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avant le terme de leur échéance, elle ne peut 
pas les convertir en argent à l'iiistant nvèmeu 
Comment surmonte-t-elle cette* difficulté? Une 
banque bien administrée a toajours entre ses 
mains une ^certaine somme de numéraire en ré^ 
serve, égigile , par exemple, au tiers de ses hilleès 
en circulation, et qui la met à mèoie de faire 
face aux premières demandes de rembourse- 
lûfiiit qui peuvent lui être faites; pendant qu'elle 
satisfaky à l'aide de. cette somme, %ux premiers 
remboursesfiei^, les lettres de change de son 
porte-feuille viennent succe^^vement à échoir^ 
et lui fournissent le moyen de satisfaire les*por#* 
teur» de billets qui se présentent ensuite (i). 
C'est- pour se ménager la possibilité de pourvoir 
à de tels remboursemens , que les directeurs 
d'une banque sagement iidminittrée , ne pre»- 
nent jamais à l'escompte des engag^mens àlo0r 
gue éehéance, et encore mbi^poeux^ui ne êj^i 
pas remboursables à des époques fixes. 

Il résulte de tout ce qui précède une consé- 

: 1 ' ■■ — ' — '- — — = — '— — 

(0 Une banque qui prend journellement des lettres 
de change à l'escompte, en a dans son porte -feuille à 
toutes sortes d'échéances , en deçà du terme qu'elle s'est 
prescrit p<mr ses avances. Chaque jour voit donc arriver 
l'échéance d'un certain nombre d*effets , dont le paie- 
ment fait-tentier la banque dans une portion de ses 
avances. * • ■ • ' 



Digitized 



by Google 



DE Hk PKODUGTrOlV DES IRIGHESSKS. l4l 

quence fatale'à bien des 8y|tétne8 et à bien des 
projets; c'est que les billets de conGanoé ne 
peuvent riemplacer , et 'encore eu partie, que 
cette portion du capital national qui fait office 
de monnaie , qui circule d'une poche dans une 
autre pour servir à Téèhange des autres biens; 
et qu'une banque d^èscompte , ou toute autre 
qui met en circulation des billets au porteur, ' 
ne saurait par conséquent fournir aux éntre- 
priseîi agricoles , manufacturières ou commer- 
ciales, aueuns'fbttds pour construire des bâti- 
mens et des usines , creuser des mines et des 
caijfaux, défriche^' des terres incultes, entre- 
prendre des spéculations lointaines, aucuns 
fonds i en un mot , destinés à être employés 
comme capitaux engagés, qu'on ne peut pas ré- 
soudre eh monnaie au moment qu'ôii vent. La 
nattirfe des billets au -porteur est d'être perpé- 
tuellement exigibles; lorsque la totalité derleur 
valeur ne se trouve pas en argent dans les coffres 
de la banque, elle doit ïlonc au moins s'y trou- 
ver en effets dont le teime soit trés-rapproché ; 
or, une entreprît tjui \erm les fonds qu'elle em- 
prunte dans un emploi d'où ils ne peuvent pas 
être retirés à volonté , ne saurait fournir de tels 
engagement 

Reiidons eeci plus sensible au moyen d'un 
exemple. 



Digitized 



by Google 



1^2 LIVRE PRt>MflER, ClfÀPlTRE XÎX. 

Je suppose qu'une banque dé circuladop 
prête en billets de'^^nfiance valant de l'argent^ 
à un propriétaire de terre , trente nfilïe francs 
hypothéqués sur sa terre : le gage est de toute 
solidité. Le propriétaire fait construire avec 
ces fonds un bâtiment d'exploitation dont il a 
besoin ; pour cet ^fFet , il conclut un marché 
aivec un entrepreneur de bâtimens , et lui paie 
les trente mille francs en billets de la banque^ 
Supposé maintenant que Fentreprenéur , au 
bout de quelque temps , veuille toucher le mon- 
tant des billets, il est évident que la banque ne 
peut se servir du gage qu'elle a pour les payer. 
Elle n'a pour gage de cette somme de billets 
qu'une obligation très -solide à la vérité, mais 
qui n'est pas exigible. 

J'observe que les obligations que possède une 
banque , pourvu qu'elles soient souscrites par 
des gens solvables, et que l'échéance n'en soit 
pas trop éloignée, doivent être aux yeux du 
pubKlB un gage suffisait de tous les billets qu'elle 
a émis. Pour pouvoir les acquitter tous, il liii 
suffit dé n'en plus émettre de nouveaux, c'est- 
à-dire de cesser ses escomptes, et de laisser 
arriver l'échéance des effets de commerce qui 
remplissent ses porte-feuilles ; carces effet» ser 
ront acquittés, soit avec de l'argeiit, mi avec 
des billets de la banque. Dans le premier cas, 
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la banqiie reçoit de quoi acquitter sef billets ; 
dans le sacoud , elle io est dispensée. 

^Oo caBfiprattid iMÎnlenatit pourquoi mille pro- 
jets de baïuiue^ agricoles ^ où Too a prétendu 
pouvoir fonder dos billets remplissant l'office de 
monnaie, sur-de solides hypothèques territoria- 
les ^ et d'autres projets de même nature , se sont 
toujimra écroulés en peu de ten^m^ avec plus ou 
moins de perte pour leurs actionnaires ou pour 
le .public (i). La monnaie équivaut 4 un billet 
de toute solidité et payable à l'instant; «lie ne 
peut en coneéquence être remplacée que par 
un billet non-seulement d'une solidité partaite^ 
mais^ payable à vue; et de tels billets, la meil- 
leure de toutes les hypothèques ne peut servir à 
les acquitter. 

Faç I4 màme raison , les -lettres de change , 
appeléâ$ papier de circulation , ne sont pas un 
gage suffisant pour des billets de confiance. Ces 
lett^^s de change y lorsque leur échéance est 
venue, se paient avçc d'autres lettre§.de change 
payables à une époque plus éloignée , et qu'on 



(1) En iSo3, la banque territoriale établie à Paris 
fut , par cette cause , obligée de suspendre le paiement 
en numéraire de ses billets , et de déclarer qu'elle ne 
les rembourserait qu'à mesure qu'on réussirait à vendre 
les immeubles sur lesquels ik étaient hypothéqués. 
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négocié «n fesajit le sacrifice de Feieoinpte. 
L'échéance» de ces derniéves arrivée, an les paie 
avec d'àutrel payable plus tard y et cpi'on es- 
compte également. On teat «qu'une semMaUe 
opération, k>r8que c'est une im^ue qui prend *% 
ce papier à l'escompte, n'est qu'un moyen de 
lui, emprunter à perpétuité, .puisqu'on ne s'ac- 
qfutttedu premier emprunt qu'avec un seeond , 
du second qu'avec un troisième , et ainsi de 
suite. Un engagement auquel l'engagé ne peut 
satisfe^re qu'en le renouvelant, équivaut à un 
titre non remboursable; son auteur ne peut 
offrir aucune valeur réelle dont la vente puisse 
fournir des ressources à la banque pour acquitr 
ter les billets qu'elle a avancés en escomptait: de 
semblables lettres de change (i). 

Le même inconvénient se présente louMju'uoe 
banque fait au gouvernement des avances per- 



(i) Une lettre de change, pour inspirer la confiance, 
doit toujours être le signe d'une valeur réelle dont l'au- 
teur de la lettre de change a droit de disposer plus tard 
ou dans un autre lieu. Lorsqu'un manufacturier four- 
nit une traite sur un marchand qui lui a acheté' des 
étoffes^ c'est parce qu'il a droit à la valeur des étoÔ'es , 
et le marchand a les moyens d'acquitter la traite au 
moyen de la vente de cette marchandise. Il n'a donc 
pas besoin de recevoir d'une banque de noflvelles avan- 
ces pour rembourser les premières. 
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pétu^es^ ou même à loDg terme. Elle p^ut 
bien prêter au gouyernement k oapttal <lte ses 
aciionnaires : nul n'est efi droit d'en réclamer 
la rembom*aenxent^ sinon les actionnaires^ qui^ 
dans ce cas^ consentent à la destination qtie lui 
"^ donnent leurs- directeurs; mais du moineift 
qu'ife prêtent au gpuireraeaMit des billets -au 
porteur, et que le goiivernen>ent livr« ces bil-» 
lets au {Mlblic-fiar ses dépenses^ les pqrtetirs de 
ces billets peuvent se présenter aux caisses de la 
banque pour être remboursés f et d4iiis.ce cas la 
banque n'a point de fonds pour les payei». C'est 
ce qui arriva à l'ancienne caisse d'escompte de 
Earis, en lySS^ et ce qui accusé depuis la ban- 
queroute de la banque d'Angleterre. Sa créance 
sur le gouvernement n'étant pas exigible , la ban- 
que n'a pu acquitter les billets qui ont servi à 
faire cette avance. Ses billets n'ont plus été des 
billets de confiance; ils qnt eu un cours forcé. 
Le gouvernement,. ne pouvant lui fournir les 
moyens de les payer, l'en a dispensée (i). 



(i) Thomton , dans un écrit dont le but est de justi- 
fier cette suspension des paiemens de la banque d'An- 
gleterre , attaque les principes de Smith. Il dit que la 
demanda excessive de remboursemens de billets qui 
détermina la'suspeiision , était causée , non par une trop 
grande émission , mais au, contraire par le retirement 

II, 5* ÉDIXIOM. lO 
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$% une banque ne peut pas sans de graves 
incoiH^émeiiê &ire des prêts en ses billets oon^ 
tre dM obligaikms qw ne sont pas prochaine^ 
ment exigibles, elle peut y appliquer^ avec de 
graods avantages pmr lepuUie, lea caipitaux 
de ses «ctîimnair^ , lorsqu'on les \^i emprunte 
pour les em[rioyeràdes iisagies'repwducti&^ Si 
la banqve «étudie de Fraooe, au lieti de prêter 
au gouvernement d'«lor9son capital àp 90 mil*^ 
lions qui. fut dissipé en^conquétts désastreuses , 
l'eût prèté-«ur de solides hypothèques à des pro- 
priétaires fonciers pour améliorer leurs terres, 
eUe serait Mntrée successivement dans ses a^wn- 
ce», e8e aunit fait des prêts semblables à d'aH- . 



d'une partie des billets, m Une réduction dans la masse 
« des billets circnlans , dit cet auteur, produit des fail- 
« Htes; les faillites re'pandent la consternation , et la 
« ccHistemation fiait courir à la banque pour avoir des 
• guinées. « Ce sont des coiiséquences forcées, mises en 
avant pour soii^mr un paradoxe. Quapd un papier de 
confiance, parsamultiplicaticm, a déprécié l'agent de la 
circulation, et, par suite, fait disj^araître le numéraire 
métallique , c'est une folie de s'imaginer que l'agent de 
la circulation sera moins déprécié si on le multiplie 
davantage. Les billets de banque d'Angleterre ont , au 
contraire , conservé de la valeur, parce qu'on a mis un 
terme à leur multiplication au moment où ils remplis- 
saient seuls l'office de monnaie. 
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ires propriétaires y et aurait ainsi ferlîKsé des 
provinces entières sans a>mpromettie les capi- 
lanx et ses actiosiiiaires qui n'ont ^ au lieu de 
oeht^pour gage de leurs fonds , que la boni^ 
volonté du gouvernement. 

Toute banque émettani des billets de con- 
fiftnce, «i eUe est bien administrée et bors des 
atteintes du pouvoir^ ne fait courir presque au-» 
cun risque aux porêeurs de ces billets. Le pins 
g^nd malheur qui puisse leur arriver^ en sup- 
posant <pA^an défaut absolu de confiance fasse 
venir à la fois tous ses billets à remboursement^ 
est d'être pftyés en bonnes lettres de change à 
courte échéance^ avec la bonification de l'es- 
compte, c'est-à-dire, d'être ps^yéa ave^c ces 
mêmes lettres de change que la banque a ache- 
tées au moyen de ses billets. Si la banque a un 
capital à elle, c'e^t une garantie de plus; mais 
dans un pays soumis à un pouvoir sans contrôle, 
ou qui n'a qu'un contrôle illusoire (i), ni cette 
garantie, ni celle des lettres de change en por- 
te-feuille, ne sont d'aucune valeur. En de tels 
pays il n'y a d'autre garantie que la politique 



(i) En Angleterre, à l'époque où ceci est écrit, le 
parlement ne représente pas les intérêts nationaux : il\ 
repre'sentc le ministère , qui est une espèce d'oligarchie 
élue par le roi. 
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du càbtoet dirigeaiU, et il n'y a point de con- 
fiance qui ne sott une imprudence. * 

Une banque d'escopipte, au moyeinles avances 
qu^ellè fait au commerce et des facilités qu'elle 
procure à la circulation, offre des avantages 
qu'on ne saurait contester, mais .qui ont été 
exagérés par ignorance ou dans des vues d'in- 
térêt personnel. Le lecteur a pu voir au cha- 
pitre XXVI, sur les papiers-monnaie, que dans 
la supposition même où l'instrument des échan- 
ges serait £n entier de papier , et permettrait 
de disposer autrement de toutes les valeurs mé- 
talliques, un pays n'y gagnerait qu'une aug- 
mentation de capital égale à la somme des mon^ 
naiçs, laquelle est bornée par les besoins de la 
circulation, et ne forme qu'une médiocre pw- 
lion des capitaux productifs d'une nation. 
Quant à la somme qu'un pays peut admettre 
en. billets de confiance, loin d'égaler la somme 
des monnaies , elle n'en peut remplacer qu'une 
assez faible partie. Leur circulation n'est fondée 
que sur la confiance du public dans la solvabi- 
lité des banques; or, la confiance du public est 
facile à s'alarmer. Les banques ont besoin d'être 
fort multipliées pour rapprocher les caisses de 
remboursement de tous les porteurs de billets. 
En Angleterre, les billets des banques de pro- 
vince n'ont pas cours hors de la province dont 
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l'étendue n'est jamaid considérable "(i); en 
France , des succursales de la banque de France 
nr'ant pu'parvenir à faire passer dans la circu- 
lation des billets au porteur dans les villes 
considérables 9 centre d'iln grand, commerce, 
telles que Lyon et Rouen. Les réserves en mon- 
naie métallique que la prudence les oblige de 
garder en caisse, et qui se montent quelquefois 
à un tiers ou mùitié de leurs billets en circu- 
lation , sont un capital dormant qui borne d'au^ 
tant la somme des capitaux qu'elles procurent 
à l'industrie. Enfin la valeur d'un billet au por- 
teur ne peut se soutenir qu'autant qu'il reste 
dans la circulation des masses importantes de 
monnaies conservaîit une valeur propre supé- 
rieure à la valeur du métal dont elles sont faites; 
or, des billets au porteur trop multipliés dépré- 
cient les monnaies en général ; et pour peu que 
la valeur d'un billet de mille francs tombe un 
peu plus bas que le métal qu'il donne le droit 
de recevoir, le public se précipite à la banque 
pour échanger un signe qui a perdu de sa valeur 



(i) Les billets de la banque d'Angleterre , dont le siège 
est à Londres , ont eu cours dans toutes les îles Bri- 
tanniques ; mais ce n'était pas en qualité' de billets de 
confiance, c'e'tait comme papier -monnaie. (Voyez-en 
les raisons au chap. 26. ) 
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contre d«s pièces de métal qui (mi coft)«en^ la 
lcur(i). 

Telles sont les bornes que la uatuns des bhôses 
met aux capitaux supplémentaires que fournis- 
sent des lianques. Celles qui font des opëracitons 
forcées s'exposent à perdre et à fains perdre les 
personnes dont on a su gagner la confiance saut 
la mériter. Les billets qu'eileséofettent au«-delà 
de la somme que tomportetit les besoins du 
commerce et la mesure de confence qu^oa leur 
accorde I reviennent continuellement pour être 
remboursés /et obligent les banques à faire des 
frais dans Ife but de ramener dans leurs caisses 
un argent qui en sort sans cesse. Les banques 
d'Ecosse y qui ont pourtant été si utiles » n'ayant 
pas totijours su se retenir dans un pas si glis- 
sîant , ont été forcées , à certaines époque , d'en- 

(i) C'est ce qui pst arrive' en Angleterre , en iSaS, où 
des banques multipliées ayant porté trop loin leurs es- 
comptes , et jeté dans la circulation une trop grande 
masse de biUets, les billets sont partout revenus au 
remboursement ; ce qui a mis toutes les banques dans 
l'impossibilité de continuer leurs escomptes , et de sou- 
tenir les nombreuses et vastes entreprises qui uiai^ 
cbaient à l'aide de ces escomptes; d'autant plus que 
plusieurs de ces entreprises s'étaient exagéré les besoins 
de la société en divers genres, et avaient abusé de la 
facilité d'entreprendre. 
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treienÎT à Londres des agens dotU tout Temploi 
consistait à leur rassembler de l'argent qui leur 
coûtait jusqu'à 2 pour cent par opération^ et 
qui s'éyaporait en peu d^netans. La banque 
d'Angleterre^ dans des circonstances pareilles , 
était obligée d'acheter <les lingots d'or, de les 
faire frapper en monnaie qu'on fondait à mesure 
qu'elle les ikwinait en paiementi à cause du haut 
prix qu'elle-même était obligée de mettre aux 
lingots, pour subvenir à l'abondance des rem- 
boursemens exigés d'elle. Elle perdait ainsi 
chaque année s ^ à 3 pour cent , sur environ 
85o. mille livras sterling (plus de 20 millions 
de France) (i). 

Une trop grande multiplication de billets au 
porteur a d'autres inconvéniens. Les signes re- 
présentatifs de la monnaie , la remplaçant com- 
plètement jusqu'à concurrence des sommes 
qu'on en verse dans la circulation ^ augmentent 
réellement le nombre des unités monétaires et 
en déprécient la valeur. Cette dépréciation peut 
aller au point d'empêcher le gouvernement 
4'être indemnisé de ses frais de fabrication. On 
peut élever la question de savoir jusqu'à quel 
point on peut laisser à des particuliers ou à des 

(1) Smiih , livre II , chap 2. Pareil eflfet s'est renou- 
velé en 1825 et 1826. 
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dPtreprises particulières^ le pouvoir de faire 
varier à leur gré la valeur d'une marchanda 
dans laquelle sont stipulées toutes les obligations 
entre particuliers. 

Mais un gouvernement a-tMl le droit d'em- 
pêcher des ^taUiâi^einens particuliers d'émettre 
tout autant de billets que le publie V0u4; bien en 
recevoir^ toutes led fois que ces «tablissemens 
remplissent exactement leurs promesses? Ua 
gouvernement peut-il violer ainsi la liberté des 
tran^ctiona qu'il est. appelé à défendre, ou du 
moins peut- il lui imposer des restrictions dic- 
tées par la prudence? Peut-être^ de même qu'il 
est autorisé à condamner la construetM' d'un 
édifice privé qui menace la sûreté pubtique. 



FIN DU LIVRE PREMIER. 
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LIVRE SECOND. 

DM LA DISTRIBVTIOTT DES RICHESSES. 



CHAPITRE PREMIER. 

Des fondemens de la valeur des choses. 

Daiis le livre qui précède^ /ai exposé les prin- 
cipaux phénomènes cb la production.' On a pu 
voir que nous devons à Tindustrie humaintty ai- 
dée des capitaux et des fonds de terre^ toutes les 
utilités créées^ premiers fondemens des va-r- 
leurs. On a pu voir de plus dans ce premier 
livre en quoi les circolistances sociales %t l'ac^ 
tioB du gouvernement sont favorables ou nui- 
sibles à la production. 

Bans ee livre^i^ sur la distribution des riches- 
ses, après avoir fixé nos idées sur les causes qui 
déterminent le taux de la valeur produite, nous 
chercherons à connaître la manière et les propor- 
tions suivant lesquelles elle se distribue dans la 
société, et forme les revenus des personnes qui la 



Digitized 



by Google 



l54 LIVRE SECOND^ GHAPJTBE I. 

compoi^nt. Je serai obligé de rev^oir en com- 
mençaDt sur quelques principes élémentaires 
dont je n'ai dit; en tète de cet ouvfagQ, que ce 
qui était absolusùmt nécessaire pour que Ton 
pût comprendre le mécanisme de la production. 
JLes déve)opp«mens que j'y ajoute ici confinnent 
ces principes^ loin de les ébranler. 

Évaluer une chose , c'est déclarer qu'elle doit 
être estimée autant qu'une certaine quantité 
d'une autre chose qu'on désigne- Toute ai^Mre 
chose ^ pourvu qu'elle ait une valeur^ peut ser- 
vir de terme de comparaison. Ainsi ^ une mai- 
son peut être évaluée en blé comme en argent. 
$i^ l(Mrsqu'on évalue mie maison "vingt miile 
francs eu argent , on a une idée un peu plus 
précise de sa valeur que lorsqu'on l'évalue miUe 
hecÉoUtres de froment, c'est uniquement parce 
que l'habitude d'apprécier toute dMfie ^i nu- 
méraire^ nous permet de nous £orniier une idée 
assez es^acte de ce que peuvent valoir vingt 
mille francs, c'est-à-dire, l'idée des choses qu'on 
peut avoir pour vingt miUe francs, plus vite 
et plus exactanent que nous ne pouvcns nous 
former unf idée des choses qu'on peut avoir en 
échange de mille hectolitres de froment. Néan- 
moins , en supposant que le prix de chaque hec- 
tolitre de froment soit de wngt francs , ces 
deux évaluations sont pareilles. 
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DaBê tau te évaluation , la chose qu'on éva-* 
iue e94 une quantité donnée, à laquelle rien ne 
peut être changé. Une maison désignée est une 
quantité donnée ; c'est la quantité d'une chose 
appelée maison y située dans tel lieu , et condi^ 
tionnée de telle sorte. L'antre terme de la com- 
paraison est variable dans sa quantité, parce 
que Tévaluation peut être portée plus ou moins 
haut. Quand on évalue une maison vingt mille 
francs y on porte à vingt toille la quantité des 
francs qu'on suppose qu'elle vaut, dont chacun 
pèse 5 grammes d'argent mêlé d'un dixième 
d alliée. Si l'on juge à propos de porter Téva* 
luation à vingt-deux mille francs , ou de la ré^ 
duire à.dix-huit mille, on fait varier la quantité 
dte la chose qui sert à l'évaluation. Il en serait 
de même si l'on évaluait le même objet en blé. 
Ce serait la quantité du blé qui déterminerait 
le montant de l'évaluation. 

L'évaluation est vague et arbitraire tant 
qu'elle n'emporte pas la preuve que la chose 
évaluée est généralement estimée autant que 
telle quantité d'une autre chose. Le proprié- 
taire d'une ipaison l'évalue 22 mille francs; un 
indifférent l'évalue 18 mille francs : laquelle de 
ces deux évaluations est la bonne? Ce peut 
n'être ni l'une ni l'autre. ]\Iais loi^qu'une autre 
personne, dix autres personnes, sont prêtes à 
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céder en échange de k maison, une (*ie!i.aine 
quantité d'autres chosc^s, 20 mille francs, par 
exemple, ou mille hectolitres de blé , alors on 
peut dire que Tévahiation est juste. Une maison 
qu^on peut vendre, si Ton veut, 20 mille francs, 
vaut 20 mille francs (i). Si une seule personne 
est disposée à la payer ce prix ; sMl lui est im- 
possible, après Tavdîr acquise, de la revendre 
ceqti'elle lui a coûté, alors elle Ta payée au- 
delà de sa valeur. Toujours est -il vrai qu'une 
valeur incontestable est la quantité de toute 
autre chose qu'on peut obtenir y du moment qu'on 
le désire y en -échange de la chose dont on veut 
se défaire. 

Sachons maiiitenairt quelles sont les lois qui 
fixent,* pour chaque chose, sa valeur courante 

(!) M. Louis Say, de Nantes, mon frère, a attaqué 
ce principe dans un petit ouvrage intitulé : Principales 
causes de la Richesse et de la Misère des peuples et des 
particuliers, in-8** de i56 pages. Paris, Dêtendllè. 'W. 
pose que les choses ne sont des richesses qu'en raison 
de l'utilité qu'elles ont, et non ea raison de celle que le 
public leur reconnaît en les payant plus ou moins cher. 
Il est très -vrai que les hommes devraient toujours en 
juger ainsi ; mais en économie politique il ne s'agit pas 
d'apprendre ce qui devrait être, mais ce qui est; de 
constater un fait, d'en assigner les causes, et d'en mon- 
trer les conséquences. 
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OU son prix courant^ quand c'est en monnaie 
courante que sa valeur est désignée. 

Les besoins que nous éprouvons nous font dé- 
sirer de posséder les choses qui sont capables de 
les satisfaire. Ces besoins sont très-divers , ainsi 
que j'en ai déjà fait la remarque. Ils dépendent 
de la nature physique et morale de l'homme , 
du climat qu'il hî^bite^ des moeurs et de la légis- 
lation .de son pays. Il a des besoins du corps , 
des besoins de l'esprit et de l'âme ; des besoins 
pour lui-même 9 d'autres pour sar famille, d'au- 
tres encore comme n^embre de la société. Une 
peau d'ours et un renne sont des objets de pre- 
mière nécessité pour un Lapon ; tandis que le 
nom même en est incoïmu au porte-faix de Na- 
ples. Celui-ci , de son côté , peut se passer de 
tout, pourvu qu'il ait du macaroni. De même, 
les cours de judicature, en Europe , sont regar- 
dées comme un des plus forts liens du corps so- 
cial; tandis que les habitans indigènes de l'A- 
mérique /les Tar tares , les Arabes , s'en passent 
fort bien. Nous ne considérons encore eMS be- 
soins que comme des quantités données, sans 
en rechercher les causes. 

De ces besoins , les uns sont satisfaits par l'u- 
sage que nous fesons de certaines choses que la 
nature nous fournit gratuitement, telles que 
l'air, l'egAi, la lumière du soleil. Nous pouvons 
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nommer ces choses des richesses naturelles ^ 
parce que la nature seule en fait les irais. Com^ 
me elle les DONNE indifféremment à TOUS, 
personne n'est obligé de les acquérir au prix 
d'un sacrifice quelconque. Elles n'ont donc 
point de valeur échaBgeable.^ 

D'autres besoins ne peuvent être satisfaits que 
par l'usage d'une multitude de choses que l'on 
n'obtient point gratuitement, et qii sont le 
fruit de la production. Comme ce sont de véri- 
tables biens , et que l'échange qui en constate 
la valeur, de même que les conventions au 
moyen desquelles ils deviennent des propriétés 
exclusives, ne sauraient se rencontrer autre 
part que dans l'état de société , on peut les nom- 
mer des richesses sociales. 

Les richesses sociales sont les seules qui puis- 
sent devenir l'objet d'une étude scientifique , 
parce que ce sont les seules dont la valeur n'est 
pas arbitraire, les seules qui se forment, se dis- 
tribuent et se détruisent suivant des lois que 
nous pouvons assigner (i). 



(i) Les objets dont se composent les richesses , qui 
sont étudie's par Téconomiste sous le rapport de leur 
utilité et de leur valeur , sont étudiés par d'autres sa- 
vans sous le rapport de leurs propriétés physiques on 
sous le rapport de Tart qui les crée. L'économiste conâ- 
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La valeur relative de deux produits se con- 
nait par la quaBtité de chacmi d'eux , que 
Yùn peut obtenir pour le même ^çrrx. Si pour 
uue somme de4*f^Q<^8i^ peux acheter i5 kilo- 
grammes 4e froment et I kilogramme de café, 
je dirai que le eaM est i5 fois plu» cher que le 
froment, ou que la valeur de l'un et de l'autre 
est en raison inverse de la quantité de chacun 
d'eux que l'on consent à doimer et à recevoir. 
Mais ces deux quantités sont un effet de ia va- 
leur qu'ont les choses , et n'en sont pM la eause. 
Le mtotif qui détermine les hommes à faire un 
sacrifice quelconque pour se rendre possesseurs 
d'un produit , est le besoin que ce produit peut 
satisfaire , la jouissance qui peut naitre de son 
usage (i). Or, l'action de cette cause première 
reçoit ploatsurs modifications importantes. 



dère un animal domestique comme un produit qui peut 
devenir un fonds productif ; aux yeux du naturaliste, 
c'est un ohget d'histoire na^rélle. 

(i) Remarquons en passant que ce n'est pas sans un 
sentiment quelconque de peine que nous éprouvons des 
besoins , et sans un sentiment correspondant de plaisir, 
que nous parvenons à les satisfaire ; d'où il résulte que 
les expressions : pourvoir à nos besoins , multiplier nos 
jouissances, et même contenter nos goûts, présentent 
des idées du même genre, et qui ne diBlerent entre elles 
que par des HUances. 
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Les facultés des consommateurs sont^trés^i- 
verses ; ils ne peuvent acquérir les produits dont 
ils ont envie qu'en offrant d'autrea produits de 
leur propre création, ou pluliot de la eréatton 
de leurs fonds productifs ,. qui se composent, on 
doit s'en souyenir , de la capacité industrielle 
des hommes , et des propriétés productives de 
leurs terres et de leurs capitaux; l'ensemble de 
ces fonds compose leur fortune. Les produits qui 
résultent du service qu'ils peuvent rendre, oa€ 
des borner, et chaque consommateur ne peut 
acheter qu'une quantité de produits propor- 
tionnée à ce que lui-même peut produire. De ces 
facultés individuelles résulte une faculté , une 
possibilité générale eu chaque nation d'acheter 
les choses qui sont propres à satisfaire les be- 
soins de cette nation. En d'autres mots,j(^haque 
nation ne peut consommer qu'en proportion de 
ce qu'elle produit. 

Ce qu'elle peut produire ne dépend pas uni- 
quement de l'étendue de ses fonds productifs , 
mais epcore de ses goûts. Pour une qation apa- 
thique et paresseuse , les jouissances qui nais- 
sent du développement de nos facultés physi- 
ques et intellectuelles, et celles que procurent 
les richesses, ne valent pas le bonheur de ne 
rien faire. Les hommes n'y produisent pas au- 
tant qu'on les voit produire chea^ une nation 
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pluttlévcïoppée.Quoi qu'il en smt ^chaque indi- 
vidu, ou chaque famiHe (carcn économie poliri- 
qoe (m peut considérer les ftimilles comme de» 
individus, pui^qu'etles ^nt des goûts, d^ res- 
sources et des intérêts communs),9ont obligés de 
faire une sorte de classement de leurs besoins 
pottr satisfaire ceux auxquels ils attachent plus 
d'importance , préférablement à ceux auxquels 
ils en attachent moins. Ce classement exerce une 
fort grande influence sur le bonheur des familles 
et de l'humanité en général. La morale la plus 
utile est peut-être celle qui fournit aux hommes 
des notions pour le faire judicieusement ; mais 
cette considération n'est pas ce qui doit nous 
occuper ici ; nous ne considérons encore ce clas- 
sement que comme une chose de fait et d'obser- 
vation. Or, il est de fait que chaque homme, 
soit en vertu d'un plan arrêté" d'avance, soit 
pour obéir aux habitudes prises, ou aux impul- 
sions du moment, au moyen du revenu dont il 
dispose et quelle qu'en soit la source , faït telle 
dépense préférablement à telle autre; et lors- 
qu'il est arrivé ainsi aux bornes de ses facultés, 
il s'arrête et ne dépense plus rien , à moins qu'il 
ne dépense le revenu d'une autre personne; 
alors cette autre personne dépense d'autant 
moins : la conséquence est forcée. 
De là nait pour chaque produit une certaine 

1 1 . 5* isiTioir. 1 I 



Digitized 



by Google 



l6a LiyilS SEGOKB., CUÀFVr^E I. 

liou^ qi^aBiité qm eat mocUfiée par le prix au- 
qui^Lil peut ètfe fm^m ; car plus H jevieat cber 
au producteur eu raispa dejhâfuift'de proi|uctio9 
d<m4; il est le résulta > et, plus , dans la cla#sifi« 
catiou qu'en foat 1^ consommateui^^ il est re^ 
culé et se voit préférer tous les prod^iib^ capa- 
bles de proeurer u^e 6a|i3iactioii fim grande 
pour le même prix. 

En même t^up« que la quantité demandés 
de ohaque produit est modifiée par ses frais de 
|iroducU(m^ elle Test par le uoi^bre 4e ses dïn- 
soBQjaaatwrs , par le nomhi^ des personaei qui 
éprouvent le besoin, de le eo^soBs^mer et qui o«t 
en même tes^ps les moyens de se satU%ire* h^ê 
fortunes , en tout pays ^ s'étèvenjt ps^r gfadMions 
insensibles ^4epuis les plus petites fo^tun6% qui 
sont les plus multipliées, jusqu'à h plus gi;aQde 
qui est unique.Il en rém}te que les^ produits^ qui 
sont tous désirables pour I4 plupart des bopi- 
meSy ne sont néanmoins (kmimdésréeU^suieiity 
et avec la faculté de les acquérir, que ^gr un 
certain nombre d'entre eux; et par ceux-ci, en 
plus ou moins grande abondance. 11 en résulte 
encore que le même produit ou plusieurs pro- 
duits, sanfit que leur utilité intrinsèque soit de- 
venue plus grande, sont plus d#man4és à, me- 
sure qu'ils sont à plus bas prix, parce ^'alors 
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ik se répanrieat àstm unerégiM ou la pyraftMe 
dis femuiEie» ml plu» large , ei qu'ils se trouvent 
à-U portée d'aa plus gramloombre d^ consom^ 
«atetirs* lies clisses tjuiderûaiiéént sont ati con^ 
tfiiire d'autant uiDÎns uornbi^uses , que ta valeirr 
du produit va en s'^levani. 

Si, éans un hiver rigoureux, oti parvient à 
faire de» gHels ée faiiiie tric5otëe qui ne revien* 
n«nt qu'à six francs, il est probable que tous les 
Qea9 auxqueb il restera six frane&, après qu'ils 
apuront satkfait à tous les besoins qui sont ou 
qu'ils regardent ' comme plus indispensables 
q«'un gilet de laine, en achèteront. Mais ceux 
auxquels ; quand tous leurs besoins plus indis- 
pensables auront été satisfaits, il ne restera que 
5 francs, n'en pourront acheter. Si l'on pai*- 
vicnt à'fkbriquer les mêmes gilets pour 5 francs, 
le nombre de leurs consommateurs s'accroîtra 
de toute cette dernière 'classe. Ge nombre s'ac- 
croîtra encore si l'on parvient à les donner pour 
4 francs; et c'est ainsi que des produits qui ja-r 
dis n'étaient qu'à l'usage des plus grandes for- 
tunes, comme les bas, se sont tnain tenant ré- 
pandus dans presque toutes les classes. 

L'effet contraire a lied lorsqu'une marchan- 
dise faau^lse de prix, soit à cause de l'impôt, soit 
par tout autre motif. Elle cesse d'avoir le même 
nombre de consommateurs; car on ne peut ac- 
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qii#ir en gëaér^ que ce qu'on peut payer, et 
les causes qui élèvent le prix des choses, ne soQt 
paÀ celles qui augmentent les facultés des ac-* 
quéreurs. C'est ainsi que presque partout le bas 
peuple est obligé de se passer d'une foule de 
produits qui conviennent à une société civilisée, 
par la nécessité où il est de se procurer d'autres 
produits plus essentiels pour son existence. 

En pareil cas , non-seulement le nombre des 
consommateurs diminue , mais chaque consom- 
mateur réduit sa consommation. Il est tel con- 
sommateur de café qui, lorsque cette denrée 
hausse de prix, peut n'être pas forcé de renon- 
cer entièrement aux douceurs de ce breuvage. 
Il réduira seulement sa provision accoutumée : 
alors il faut le considérer comme formant deux 
individus; l'un disposé à payer le prix danandé, 
l'autre se désistant de sa demande. 

.Dans les spéculations commerciales, l'ache- 
teur, ne s'approvisionnant pas pour sa propre 
cemsommation , proportionne ses achats à ce 
qu'il espère de pouvoir vendre; or, la quantité 
de marchandises qu'il pourra vendre étant pro- 
portionnée au prix où il pourra les établir, il 
en achètera d'autant moins que le prix en sera 
plus élevé, et d'autant plus que le prix sera 
moindre. 

Dans un pays pauvre, des choses d'une utilité 
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bien commune et d'un prix peu élevé excèdent 
souvent les facultés d'une grande partie du peu- 
ple. On voit des provinces où les souliers sont au- 
dessus de la portée de la plupart des habitans. Le 
prix de cette denrée ne baisse pas au niveau des 
facultés du peuple : ce niveau est au-dessous des 
frais de production des souliers. Mais des souliers 
n'étant pas à la rigueur indispensables pour vi- 
vre, lesgens^qui sont hors d'état des^en procurer, 
portent des sabots, ou bien vont les pieds nus. 
Quand malheureusement cela arrive pour une 
denrée de première nécessité, une partie de la 
population périt , ou tout au moins cesse de se 
renouveler. Telles sont les causes générales qui 
bornent la quantité de chaque chose qui peut être 
demancTée. Et comme cette quantité varie sui- 
vant le prix auquel elle peut être offerte , on voit 
que l'on ne doit jamais parler de quantité deman- 
dée sans exprimer ou supposer convenue cette 
restriction: au prix où Ton peut se la procurer. 

Quant à la quantité offerte , ce n'est pas seu- 
lement celle dont l'offre est formellement expri- 
mée ; c'est la quantité d'une marchandise que 
ses possesseurs actuels sont disposés à céder en 
échange d'une autre, ou, si Ton veut, à vendre 
' au cours. 0n dit aussi de cette marchandise 
qu'elle est dans la circulation. 

Â prendre ces derniers mots dans leur sens ri- 
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gûureiHc^ unemftrehancKse Ile s«rak éui» ht €ir«- 
culatioQ qu'au moment où eUe paase des mains 
du vendeur* à celles de radoteur.. Ce temps est 
un instant^ ou du moins peut être considéré com- 
me instantané. Il ne change rien aux ccmditioBS 
de l'échange , puisqu'il est postérieur à la eoo^ 
clusion du marché. Ce n'est qu'un détail d'e!sé^ 
cution. L'essentiel est dans la disposition où est 
le possesseur de la marchandise de -la vendre. 
Une marchandiêe est dans^ la circulation cha-^ 
que fois 'qu'elle cherche un acheteur | et eUe 
cherche un acheteur^ souvent même avec-beau^ 
coup d'activité^ sans changer de place. 

Ainsi toutes les denrées qui garnissent les 
magasins de vente et les boutiques, sont dans 
la circulation. 

Ainsi, quand on parle de terres, de rentes, 
de maisons, qui sont dans la circulation , cette 
expression n'a rien qui doive surprendre. Une 
certaine quantité d!industrie même peut èti*e 
dans la circulation , et telle autre n'y être pas , 
lorsque l'ijne cherche son emploi, et que l'au- 
tre l'a trouvé. 

Par la même raison, une chose sort de la cir^ 
cuUtion du moment qu'elle est placée , soit pour 
être consommée, soit pour être emportée autre 
part, soit enfin lorsqu'elle est- détruite par ac* 
cident. £Ile en sort de même lorsque son pos- 
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seâBetir dhange die résolution et l'en TetÀttf ou 
lorsqu'il la tient à ua prix qui équif aut à un 
refus de Tteirire. 

Comme il n'y a de marchandise rëellemeut 
offerte que celle qui est offerte au (K>ursy au 
prix courant 9 celle qui, par ses frais de pro- 
duction , reviendrait plus ©her que le cours, ne 
sera pas produite , ne sera pas offerte. Ces pro- 
duits ne pouvant entrer dans la circulation, 
leur concurrence n'est point à redouter pour 
les produits déjà exi«tans. 

Indépendamment de ces causes générales et 
permanentes qui bornent les quantités offertes 
et demandées , il y en a de passagères et acci- 
dentelles^ dont l'action se combine toujours plus 
ou moins avec l'action des causes générales. 

Quand l'année s'annonce pour être bonne et 
fek*tile en vins , les vias des réooltes précédentes., 
et même avant qu'oo ait pu livrer à la consom- 
mai ion une seule goutte de la récolte nouvelle, 
baissent de prix ^ parée qu'ils sont plus offerts 
et. moins demindéSé Les marchands redoutent 
la eoncbrrence des vins nouveaux^ et se hâtent 
4e mettre en Tente* Les consommateurs ^ par 
la raison contraire, épuisent leers provisions 
satts les renouveler, se flattant de les renouve- 
4er plud tard à tnoins de frais. Quand plusieurs 
navires arrivent à la fois des }Mtys lointains, et 
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mettent en Teirte d'importantes cargaisons^ 
l'offre des mêmes marchandises devenant plus 
considérable relativement à la demande^ leur 
prix se fixe plus bas. 

Par une raison contraire, lorsqu'on a lieu de 
craindre une mauvaise récolte, ou que des na- 
vires qu'on attendait ont fait naufrage, les prix 
des produits existans s'élèvent au-dessus des frais 
qu^ils ont coûté. 

L'espérance, la crainte, la malice, la mode, 
l'envie d'obliger, toutes les passions et toutes 
les vertus , peuvent influer sur les prix qu'on 
donne ou qu'on reçoit. Ge n'est que par une 
estimation purement morale qu'on peut appré» 
cier les perturbations qui en résultent dans les 
lois générales, les seules qui nous occupent en 
ce moment. 

Nous ne nous occuperons point non plus des 
causes purement politiques qui font qu'un pro- 
duit est payé au-delà de son utilité réelle. Il 
en est de cela comme du vol et de la spolia- 
tion qui jouent un rôle dans la distribution des 
richesses, mais qui rentrent dans le domaine 
de la législation criminelle. Ainsi Tadministra- 
tiott publique, qui est un travail dont le pro- 
duit se consomme à mesure par les administrés, 
peut être trop chèrement payée quand l'usur- 
pation et la tyrannie s'en emparent, et ccmtrai- 
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gnent les peuples à contribuer d'une somme plus 
forte qu'il ne serait nécessaire pour entretenir 
uoe bonne administration. C'est à la science 
politique y et non à l'économie politique , à en- 
seigner les moyens de prévenir ce malheun 

De même y quoique ce soit à la science mo- 
rale , à la science de l'homme moral , à en- 
seigner les moyens de s'assurer de la bcMme 
conduite des hommes dans leurs relations mur 
tuellesy quand l'interventicm d'une puissance 
surnaturelle parait nécessaire pour parvenir à 
ce but y on paie les hommes qui se donnent 
pour les interprètes de cette puissance. Si leur 
travail est utile , cette utilité est un produit im- 
matériel qui n'est point sans valeur; mais si les 
bommes n'en sont pas meilleurs , ce travail n'é- 
tant point productif d'utilité , la portion des re- 
venus de la société qu'elle sacrifie pour l'entre- 
tien du sacerdoce, est en pure perte j c'est un 
échange qu'elle fait sans recevoir aucun retour. 

J'ai dit que le prix des produits s'établissait 
en chaque endroit au taux où les portent leurs 
frais de production, pourvu que l'utilité qu'on 
leur donne fasse naître le désir de les acquérir. 
Cette conception nous fait connaître une partie 
des lois qui déterminent la quantité de produits 
qu'on donne pour en avoir une autre. Il nous 
reste à connaître les bases qui déterminent leurs 
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fraU de productibft, c'esl-'^à'^ire ^ (}ui déterAi^ 
netll le prix des s^viced piroductife(i}. 

Si tous les produits étaient te résultât seu^ 
lement du travail de l'homme , et d'un travail 
de pareille valeur, comme , par exemple , d'uti 
certain nombre de journées de travail de la va- 
leur de trois franés chacune , leufs frais de pro- 
duction seraient entre eux Oomme le nombre 
des journées que leur production a exigées. 
Mais non -seutement les produits rémiltent du 
concours des capitaux et des terres , comme da 
travail de l'homme, mais ces diCFérens services 
ont des qualités fort diverses , et sont dans des 
positions à pouvoir se faire payer leur concours 
à des prix fort diffiêrens entre eux. Un entré- 
preneur d'industrie est obligé de payer le temps 
et le travail d'un collaborateur éminent par soa 
talent plus cher que lorsqu'il ne feurnit ^'tin 
travail médiocre. Le propriétaire du fonds de 
terré et celui du capital qui ont'concotim à la 
production seulement par le moyen dé leur ias- 



(i) Les personnes qui pensent ^ avec David Ricardo 
et d'autre$, que le travail ( et non le concours du tra- 
vail, des capitaux et des terres ) est le seul éle'nient des 
valeurs, peuvent substituer, dans cette démonstration , 
le mot travail aux services productifs ; elle sera égale- 
ment concluante. 
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tromenl^^ en retirent des rétributions fort di^ 
verses, ^nivant les circonstances; car un terrain 
situé dans l'^oceinte d'une ville, et les construc- 
tions qu'on y élève , rapportent beaucoup plus 
que la même étendue de terrain et les mémeè 
constructions moins favorablement situées. Un 
produit sera donc moins cher, selon que sa pro- 
duction réclamera non-seulement plus de servi- 
ces productifs > mais des services productifs plus 
fortement rétribués. Il faudra, pour que ce 
produit puisse être créé, que ses consomma^* 
teurs aient la volonté et le pouvoir d'y mettre 
le prix; autrement il ne sera pas produit. 

Ce prix s'élèvera d'autant plus que les con- 
sommateurs sentiront plus vivement le besoin 
de jouir du produit, qu^ils auront plus d«r 
moyens de le payer, et que les marchands de 
services productifs seront dans une situation 
à exiger une rétribution plus forte. Le prix 
du produit sera dès -> lors la somme néces* 
^ire pour payer les services indispensables 
pour sa création. Ainsi, lorsque quelques au<- 
teurs, comme David Ricardo, ont dit que c'é- 
taient les frais de production qui réglaient la 
valeur des produits, ils ont eu raison en ce sens, 
que jamais les produits ne sont vendus d'une 
manière suivie à un prix inférieur à leurs frai» 
de production ; mais quand ik ont dit que la 
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demande qu'on fait des ^produits n^nfluait pas 
sur leur valeur, ils ont en , ce me semble , tort 
en ceci, que la demande influe sur la valeur des 
services productifs, et, en augmentant les frais 
de production, élève la valeur des produits sans 
pour cela qu'elle dépasse les frais de produc- 
tion (i). 

Quelques économistes pensent que la va- 
leur des produits, non-seulement ne dépasse 
pas le prix du travail qu'on y a consacré, mais 
que partout où il n'y a pas monopole, le travail 
est également payé; car, disent-ils, s'il était plus 
payé dans un emploi que dans l'autre, les tra- 
vailleurs s'y porteraient de préférence et rétabli- 
raient l'équilibre. Ces auteurs sont d'avis qu'une 
rétribution plus forte suppose toujours une pltis 
grande quantité ou une plus grande intensité 
de travail, w Un homme, dit M. M acculloch , 
« qui exécute un ouvrage difficile, perd tout le 
« temps qu'il a dû passera son apprentissage, de 
« même que la nourriture et le vêtement qu'il 
« a consommés dans cet espace de temps (2).» 



(i) Voyez les notes que j'ai ajoutées à la traduction 
française que M. Constancio a faite de l'ouvrage de Da- 
vid Ricardo, tome II, page 294. 

(2) Encjfclopedia hritannica y supplément, article 
Economie politique. 
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Il en coadut que le salaire de son travail est ' 
non-seulement le salaire de son travail actuel , 
loais celui de tous les travaux qui l'ont mis en 
état d'exécuter son travail actuel, et que /es 
salaires gagnés en différens emplois sont , tout 
compensé, parfaitement égaux. D'autres écono- 
mistes qui soutiennent le même système, quoi- 
que moins absolument , regardent comme des 
exceptions les phénomènes qui le contrarient ; 
mais ces prétendues exceptions tiennent à des 
causes qu'il faudrait assigner. Si l'on rejette 
dans les exceptions les avantages qu'un produc- 
teur retire de la supériorité de son jugement, de 
son talent ou bien des circonstances plus ou 
moins favorables dans lesquelles agissent ses 
terres et ses capitaux, alors les exceptions l'em- 
porteront sur la règle ; celle-ci se trouvera con- 
tredite tantôt dans un point, tantôt dans un 
autre; ses hypothèses ne représenteront jamais 
un fait réel; elle ne sera jamais applicable; elle 
n'aura aucune utilité (i). 



(i) L'économie politique n'est une science qu'en tant 
qu'elle fait connaître les lois générales qu.'on observe 
dans l'économie des sociétés. Les lois générales sont 
l'expression commuûe qui convient à plusieurs faits 
particuliers; elles ne peuvent conséquemment être dé- 
duites que de l'observation des faits particuliers. Pour 
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Les rétributions ol^Miaes par les services 
prockicti^ f<M?me»( les revenus del producteurs , 
et je mets au nombre des producteurs les hom- 
mes qui concourent à la produetiooparle moyeu 
de leurs capitaux et de leurs terres^ de même 
que ceux qui y coiHribuent par leurs travaux. 
Les circoststances diverses qui influent sur ces 
revenus déterminent les proportions suiv^uit les- 
quelle les richesses produites sont distrîl^ées 
dans la société. Elles seront l'objet de notre 
étude dans ce livre IL 

Je les ferai précéder de quelques considéra-* 
tions sur la manière dont s'opère cette distribu- 
tion^ et j'examinerai ensuite l'influence qu'elle 
exerce sur la population des états. 

Quant aux richesses que les hommes acquiè- 
rent sans avmr concouru, directement ou indi- 
rectement, à une production quelconque, un 
homme n'en peut jouir qu'au détriment d'un 

avancer la science , il faut donc voir des faits nouveaux 
ou mieux caractériser les faits connus; il faut rattacher 
des conséquences naturelles à des causes réelles , ou re- 
monter d'un phénomène bien observé à une cause na- 
turelle. Mais ce n'est pas avancer la science que fonder 
un principe absolu sur un raisonnement abstrait. On 
peut disputer pendant des siècles sur de pareils prin- 
cipes , comme on Va fait sur la grâce , sans établir une 
seule vérité. 
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autre, de même qu'il jouit des gains du jeu, 
et de tous les biens que la fraude ou l'adresse 
obtiennent aux dépens d'autrui. De telles acqui- 
sitions ne contribuent en rien au (maintien de 
lit société I puisqu'elles ravissent autant de res- 
sources d'un côté qu'elle;^ en procurent d'un au- 
tre, et même elles en procurent moins qu'elles 
a'en ravissent, ainsi qu'on a pu le voir, et qu'on 
le verra dans plusieurs parties de cet ouvrage. 
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CHAPITRE II. 

Des Tarîatîons relatives et des yartatîons réelles 
dans les prix. 

Les variations relatives dans la valeur des pro- 
duits^ sont les variations qu'ils éprouvent Tun 
relativement à l'autre. Leurs variations réelles 
sont celles que subissent les frais que coûte leur 
production (i). Les variations relatives influent 
considérablement sur les richesses des parti- 
culiers; elles ne changent rien à la richesse 
nationale. Si la même qualité de drap, qui se 
vendait 40 francs l'aune, ne se vend pltis que 
3o francs, la richesse de tous les possesseurs de 
cette espèce de drap est diminuée de 10 francs 
pour chacune des aunes qu'ils ont à vendre; 
mais en même temps la richesse des consomma- 
teurs de ce même drap est augmentée de 10 fr. 
pour chacune des aunes qu'ils ont à acheter. 
Il n'en est pas de même quand c'est le prix 

(i) C'est ce qu'Adam Smith appelle le prix naturel, 
par opposition avec le prix courant ( market price ). 
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qrjgindi d'un. produit qui vient à baisa^ft^^Wt 
frais d« prodi|cti<m nécessaires po«Dr- pmdaire 
ttue^iiiieée dra{>t et qui s^élevaient à 40 f»ttcs^ 
nes'élèvent plusifu'à 5o fwncs; si^ par exei»f)6y 
e^te aune qui exigeait ^ajournées de travail ii 
49 scrps , au mayen de quelques procédés ptoi 
^pédHift se trouva n'en exiger pkis que t5p 
le producteur voit sa rkhesse augmentée 4ê 
ii^ francs pour cUaque aiuie qu'y v^od, ec per^ 
so««ie n'eneet ph» pauvre; car s'il acbète cinq 
j^Riruées da travail de moins, il laîsie à Fou^ 
mûrier la dispofition de soi^ temps; l'otfvrier venA 
sou travail à un autre pitMluetesir, au Heu de 
h v^idre au premier^ Qmuid la coneurrande 
des piQ^ucteurs (litige celui-c» à baisser son 
pcgbi au niveau des frais de production , oe MM 
aiors Ves consommateurs du produit qiri font 
leurprofit de cette baisse; ils gagnent 10 francs 
pou^ chacune des aunes de drap qu'ils doivent., 
acbeter; cette «cmtfue peut être appliquée par 
eux à la satisÊu^tion de quelque autre' besoin, ël 
il.n'eUiXésulte anauite perte pour personne* 

Catte variation de poux est^ absolue; elle u'^n- 
traîna pas un mncbérisseaMut équivalent daill 
Yoh^i avec lequel rechange est consommé; oa 
peut la concevoir, et elk a lieu ver itabkmtnt , 
s^as que ni les services productifs, ni tes pro^ 
duits,d<>Qt on las achète, ni les inroduits dauifc 

II» 5* i»iTioa(^ I 2 

i 
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•» aehèle le pivduk qui a varié , aient evK-oiÂ- 
me» diangé de prix. • 

Q«e si l'oD demaiMiait oi^ «e fMiise oelte Mg« 
mttiiatiop de jo^iesanees^tp 4a richesses qui ne 
coûte rmt à personne , je xdpondrais que c'est 
Wie Qonqoéte fiûte par VintelUgeUce de Theai^ 
mB sur les facultés productrices et gratuites de 
la nature. Tantôt e'est l'emploi d'une foreet]f^'ou 
laissph se perdre sans fruit , comme da^s les-mon- 
lins à eau y à vent, dans les mtchines à rapew; 
tantôt c'est un emphoi mieux entendu des forces 
dont nous disposions déjà, comme dans les cas 
où lUie meilleure mécanique nom permet de 
tirer un plus grand parti des hommes et des 
animaux. Un négociant qui, avec le méme^ca- 
pîlidy trouve le moyen de multiplier ses affitt*^ 
res^ ressemble à l'ingénieur qui simplifie une 
machine , eu la rend plus productive. 
^ .La découverte d'nnemine, d'un animai, d'une 
[dante qui n#us fournissent une utilité nouvelle, 
ou bien remplacent avec avantage des* produe*» 
ti<msphist;hères ou moins parfaites, eont des 
compètes du même genre* Or a periectimiaé 
les moyens de pméuire» on a^Atenu sans plus 
àe frais des produits supérieurs, et par consé* 
quent une phis grande dose d'utiKté, lorsqu'on 
a remplacé la teintqre du {)astel par l'indigo, 
te miel par te sucré, lu pourpre par la cocbentlic. 
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iHuis ioo9 oeë ))erfeeiic»^;iei»eh» et daMi'tmit 
ceux que l'avenip suggérera ^ il est à retnarquei^ 
^pXè les moyens dooi rtrommedtspode pour pro- 
énjreiûermadiat feulement 'j^aspubsans, Ift^ 
«bolN&produUe âu^fitaente tiftijours en tfuantké^ 
à mesure qH'ell^'diiirtitue en valeur. On vei^fa 
tout à l'heure les oopsléiqii^aices qui •dérivent dé 
Mtte eiiHîoastaace (f )• . - ■ - 

^ l»a baisse réelle peut être générale , «t aflfe©^ 
ieï^'tous lés produits à la- fois , comme elle peut 
être partielle^ et n'aiffécter que certaines éiioséà 

H*1i - - I . fc .1 * ' I . . I ■> ■ ■ I*.. I. T. .• 

(i) Depuis une centaine d'années, les progrès de 
l'industrie, dus au pix>grès d« l'InteDigence humaHR, 
eCsunoufà tiiiexonnaissajice ylùs exacte delà nature, 
ont pi^cnféifiui^ )«>iiu»es d'imme^^es êconoinies dao^ 
l'art.de^^Mi^ilii^^; mais en nieuie temps les hommes ot^t 
été trop i^tardés dans les sciences mor^le&qt poUti<ji(e9^ 
et surtout dans l'art de l'organisation des sociétés, pour 
tirer parti, à leur profit, de ces découvertes. On aurait 
tort de croire nésuinioins que les nations n'en ont nul- 
kriient profité. EHes paient , • à la vérhé , des coiitrf-" 
btitions doubles ^ triples, qu«dftq)les, "de ce qu'elles 
payaient*; inaii^ cependant la p^ujatkm de tous les-etatftr 
de l'Europe s'a^t accrue ; ce q^i prouve ^u'jiiie pi^ti». 
da. moins de cet accroissement de prod^it^ a tourné^au 
profit dei peuples; et non - seulement la population 
s'est accrue , mais l'on est généralement mieux pourvu , 
mieux logé, mieux vêtu, et, je crois, iiioins frugale- 
ment nourri', qk'onne l'élâit-a y a ain siècle. 
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9eiAemmt. d'en €e<|Me;)e^(àoh^ML dr la^Meoim 
pi^endr^ par dea exemples* ' , . , ' 

Jle $apfoaepai que^ tiras le^jtcâipt fa'on,élj^ 
4^H^ M faire deA bas à.raji^iHe^ 4iB4.paire de 
baâ de fil^ d'une (|ualit4 donnée ^ MTençitjt att 
]H*î>3^.que ROQd d^i9Îgooivft iikAlyfleîigat ,pdr six 
fiiififs^ la paiM^ Ce -mriâi pfma nousld pirouye 
qfue le» itevemis fonciers. de bt t^iré #ù le ii^ 
<Û»1t rMiieilU^ Ua pmfita de l'indu^tiie et d^ 
oaptlaitx de aemx qm h ctAûvihnt, les |»Bafi(« 
dé ceux €[ui le préparaient et le. filaient, les 
ptofits enfin da bt personne qui tripotait les, bai, 
s'élevaient en sonune totale à six francs pour 
et«que paire de hi^. ^ 

Our invente le métier à bas : dès^Iors je^upt-i 
po0e qu'cm obtient pour six francs ile^x paires 
de bas au lieu d'une. Comme la* concutrence 
lait baisser le prix courant au nif eau des frais 
de production^ ce prix est une indication que 
les frais causés par l'emploi du fqnd$ , des capl- 
tBàxi et de rindnstrie nécessaires pour £ûre d^j, 
piûres de bas, ne sont encore qire desix iHiio$« 
Avec les oiémes moyens de production , ^n te 
dbnc obl^u deux choses au iitici d'une. 

Et ce qui démontre que cette baisse est réelle, 
c'est qne tout homme, quelle que soit sa pro- 
fession f peqt acheter une paire de bas en door 
nmt moitié moina d^^ se» se^cvi^ pradHG^3«. 
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Bti eKety un eapitâtisie qui avkit un capitai 
plQ<3é à eifiq pour centi était obligé^ lorsqu'A 
voulait acheter une paire de bas , de donner le 
nevenu annuel de 1 20 fraies : il n'est phts obNgé 
de cbimer'qu^ le reyenu de 60 francs. Un coniF'» 
merçant à qui ie sucre revenait à deux francs 
ht fiyre^'é(ait obligé d'en vendt'e trois livras 
pour acheter une pafre de bas : M n'est plua 
<ftl%é d'en vendre Qu'une Ihté et demie ; il n% 
pa» conséquent fait )e sacrifiée que de la moflM 
diîs moyens* de pimluction-qu^il cons^^rait aa«^ 
paraTanI à raié}âit<l^'iine paire de ba». 

Jusqu'à pré^nste^est ce seul produit qui ^ tiini 
native hypothèse y a baissé. Fesow une suppo- 
alioii pareille pour le sucre. On perfeN^tiontfe 
{éS'fi^Uâoos comuiefoiales^ et une livre de su-^ 
€K ne toàte plus qu'un franc au lieu de deux* 
le difl que tous Les achfteurs de sucre ^ en y 
eompronant méole Le fabricant de bas , dont lei 
pJtocteÉits o«t baissé au^i, œ seront pbts (ÀAigéê 
éé consacrer à l'achat dHine livre de^ sucre^ que 
la moitié des services productifs par le moyeu 
de^ûels iis' achetaient le sucre auparavant. 

Il est aisé de s'en oonvaincre. Lorsque le su** 
cre était à deux iranes la livreet les bas à six 
ftmea^ le {abrîMofit de bas était obligé de venr- 
dreuiie paire- de has pour aehéter4rois litres 
dernière; et comme les fraia de pMdudton tk 
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iSeÊier paire de ba» âvajdent tme^ valeur de tix 
framea/il aehetaii^dimc-eQ réalité trois fêTi^e^^de 
âHere a^^rik désix franc* de servie» produétife, 
idui comme lenég'odant achetait unepaire de hss 
iba.prix de trois IHres de strcre, c^t*-à-dipe-<te 
lix francs de 8eï*vice8pr()duclîfo*égatement. Mais 
^faand f une et l'autre denrée ont baissé de moi* 
lie y *A li'a pins iallu qu'une paire; c'est-à-dire 
Que dépense^en frais dif production ;éga(leiitrofs 
fimncflfy pour acheter trois livres de sucre, et il 
a'a [J*is falki que trois «livres de sucre, c'est-à* 
dire, dès frais de production -égefiîx à-troîs francs^ 
poiifr acheter une paire de bas. 

Or, si deux produits que nous avons nlis en 
opposition , et que nous av(»is fait acheter l'un 
par l'autre, ont pu baisser tous tes deux à la 
fois, n'est^*on pas autorisé à conclure *qiie cette 
baisse est réelle ^ qu'i^e n'est point relative an 
prix réciproque des choses, que les choses peu- 
▼eint toutes baisser à la fois, les unes plus, ks 
autres moins, et que ee que l'en paie de moins 
dans ce feas^ ne coûté rien à personne? 

Voilà pourquoi dans les temps modernes, 
quoique les salaires, comparés à la valeur du 
blé, soient à peu prè^ les mêmes, les classes 
pauvres dû peuple sont néanmoins pourvue» de 
bien des utilités dont elles ne jouissaieDt pa»il 
y a quatre wx cinq cents ans, comme de plu- 
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mug» parties de leur vèteqieiit al de leuramaiir 
blâment y qiti ont réellement baiësé de prix; c'est 
aussi pourquoi elles sonli|MMisbien{)ourArne8 dt 
cartimes autres choses qui oui subi lam hail^se 
réelle, comme de nîande debouchraîf eide gi- 
bier (i). - '■ ./ . » 

Une écoi^Miie dans les feais de production 
iiMlique toujouM. qu'il y a moins d« services pro* 
ductifs employés pour donner le même prodtrit; 
e6 qni équivaut à plus d» produit pour le», nié- 
mes. services productifs* Il en résulte touj#ulft 
une augmentation de quantité dans la cho$e 
produite. Il semblerait que cette augmentation 
de quantité pouvant n'être pas suivie d'une aug- 



(i) Je ti*ouye dans Ifs RecJierches de Dup^é de Saint- 
Maur, qu'en 134^ un bœuf se vendait lo à ii livres 
tournois. Cette Somme contenait alors 7 onces d'argent 
to, qui avaient à peu près la même valeur que /^a onces 
^e nos jours. Or, 4^ onces, exprimées eif notre «ionnaie, 
i^lent a4^ francs, prix au-dessous d^^llui que ^ut 
i«iai:iitei;iant un bœuf ordinaire. Ua bttuf qa'on acbln^ 
maigre, en Ppitou, âoa francs, après avcâr été engçmsé 
dans la Basse- Normandie , se vend , à Paris , de 4^9 
à 5oo francs. Là vianàs de boucherie a donc augmenté 
et prix depuis le quatorzième siècle, *et probablement 
Mssi plusieurs autres denrées alimentaires , mais non 
pas celles probablement qui comfoésmt le foi^d êe la 
Âbunituredu peuyl»^ car l»pof|flaftî0n s!est accnier 
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maftalion de be8^ de la papt des consomma^ 
leurs, il pourrait en résulter tte^TiU^ement 
àn pn)diiit ^.ea fêtait tomber le prix cour&int 
au'^lesscHtô des frais de production i tout amMH 
dris qu'ils pmuraietit être. Crainte chimérique! 
La moindre baissé d'un produit éteud^ellement 
A claste de ses consommateurs , tpêe toujours, à 
ma connaissaBce, la demande a surpassé ce que 
lesiiiémes fonds produètifii, même perfectiouf- 
néh, pouvaient produire; et qé'îl a toujouiv 
&llto> à la suite des perfectionnemens qui ont 
accru la puissance des services productifs, en 
eonsacrer de nouveaux à la cobfeetion des pro- 
duits qui avaient baissé de prix. 

C'est le pbénomèfie q«e nous a d^ présenté 
l'invention êe l'imprimerie. Depuis qu^on a 
trouvé cette manière expéditive de multiplier 
les copies d*un même écrit, chaque copie coûte 
vingt fois moins qu'une copie manuscrite ne 
coûtait. Il suffirait, pour que la valeur de la 
demaïkde s'itiev4.t à la même somn^f, que le nom« 
bre de livres Mt seulement vàigtuple de oe qn'il 
était. Je croirais être fort en deçà de la vérité 
en disant qu'il a centuplé. 

De sorte quç là où il y avait un volume valant 
60 fçancs, valeur d'aujourd'hui, il y en a cent 
qoi^ étant violât «fois* moins chers, valent néan- 
moins 3oo framis.Lia baisse de^prix, qui procuve 
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im^nrîcliiasem^nt r^, a^qgcanonne donc pa^ 
une dîmmudpii^ même nominale ^éf» rkh^a^ 

. Bar la ndsoii oontraîi^, iw repcfeéjrisawMnt 
réel, foiMreaapt tonjount d'uM «oins gmide 
qualité deehoâfli produites au noyeii des wé^ 
mies ifais de production (outre cfu'il mnd^les 
•bjçts d# coofiomoMitiou pluê clMrs par ft^iopt 
aux revfium des cousMumateurs, et par cposé^ 
quent les wnsommateurs plus pauvres), ne 
compense prànt par Faugmentatiou 4^ pi*îx des 
choses produites, la diminution de leur quantité. 

' Je suppoAtf qu'à lasuite 4'uueépizûotie ou d-un 
sijiuvais régime vétérinaire, une nc^ deJ)e;s- 
tîaux, les bnebi&^.par exemf4e> deviennent de 
plus en plus vares ; leur prix haussera, m^non 
pas en proportion de la réduction de leur nom- 
bre ; oar à mesure qu'elles renchériront, la de- 
mande de cette denrée diminuera. S'il vehait à 

.v^) Nous avons trop peu de donnëes mtx la quanlke' 
de mfUFcfaaadisespfoduites 4sns les temp$ autérieurSy 
pour poavoir en déduire un rësi^tat précis ; mais ceux 
qui ont quelques notions en ce g€ttr«, savent que le 
résultat ne peut différer que du plus au moins. lios 
descendans, au moyen des recherches statistiques de 
notre siècle, powr«ont donttc quelques résultats plus 
positili y qkû ne rendront pas les principes- plus indu- 
bitables* . , ^ 
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y avoir'^cinq fois inçiM.ciç ^ebis qu'il n'y en a 
aotueUement/ ^on .pourrait bien nèfles payer 
quelle double plus cher : or, là où il y a actuel- 
lement CHiq brebis produites qui peuvefit valoir 
eiltôemble loo francs à 20 francs pièce ^ il n'y 
en aurait; plus qu'une qui vaudrMt 40 fraucs. 
La diminutiop des mhesses consistant en. bre«- 
bff^mal 
ce 09t» à 
c'est-à-d 
ijssemei 
On p 
lorsqu'e 
minut^io 
produit 
hausse : 
richesse 
jouissan 

r ' ' I ■ I i f . ■ » I ■ ■ ■ Il I 1 , 11-1 

(i) C'est Tespèce de tort que font Its impôts (swciotit 
lorsqu'ils sont un peu forts) à la ridiesse générale > in- 
diép^idaiiMfnent du dommage qu'ils portent au èontrir- 
buable. En élevimt le» frais de production , eC par consé- 
quent le ptix réel des choses, ils^n diminuent la valeur 
totale. 

(2), J'ai TU des gens qui s'imagivent aujpneibter las 
richesses nationales, en favorisant depréCérance la pror 
dmstion des chopes chères. Suivant eux , il vaut mieux 
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Et «i Tofr *tail porté a crdîre )q«*unc baisse 
réelle, c'jesfc^à-Klîredessfanrioes productifs moins 
chers ^ diàiinuent les avantages des producteurs 
pré*îsém^ril autant qu*ilraugmentetit o«ux des 
a'obeteurs , oit serait dans Terreur* La baisse 
réelle des liioses produites tourne au pi'ofit éès 
eoiisommateurs^y et n'altèrfe point les revenus 
•des producteurs. Le fabricant de bas, ^lii four- 
nit deux paires au lieu d*unë pour six francs, à 
autant de profit sur cette somme qu'il en au- 
rait eu si cteut Ôté le prk d^utie seule paire. Le 
pm})riëtan(>e foncier reçoit le même fermage 
IcTsqtf utiTOeilleur assdeta'ent multiplie lés pro- 
dtrits dé sa terre et eti fait baisser !e prix. Et 
lorsque, sans augmentefleâ' fatigues dHitiina- 
nouvrier, je trouve le moyen de doubler la 
quantité d'ouvrage qu'il exécyte^ le manou- 

faire une aune d'une éloff^ de soie mliement brochée ^ 
qu'une aune de simple taffetas. Ils ne font pas attention 
q«e si Hét^ffe brockee leoftié quatre fois autant qtr^ le 
taffetas ;^ c'est qtPelte il exigé quatre TOîs 'autant de ser- 
vices' prodiic^, q«l auralmt fait quatre aunes unies, 
au lieu d'one aune brochée, ta vàleui*' totale n'est pas 
pli** c«nsidérflMe, ttais la société n'est pas si bien pour- 
vue*, car une aune de brocart ne procure pas autant 
de vétémértt que quatliré atAes 'd'étoffe unie/ C'est le 
mal qu'entraîne le luxe; la nu^tté nfarchë toujours à 
côté de fci magni&centrei . . , ^ v . * 
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qoe le )m)duîé dariMiié inoiiïs elier. 

Nous trotivow là'- dedans^ Ft»^lieâk)ir et ht 
preute-dWe vérité qu'on ne sétt^tt^ïie'ÊSA 
eoii{u9éaieat| et qui même éiaît 'contestée par 
plusieurs sectes ^ pftT un grand nombre d'ëcrî- 
vaans : ^è'est qu'un pay^ est d-à'irtatat pSis* Hche 
et mîtux pountH, qûe^ie prix des denfées y 
teidse davantage (i). 

s Maia; je suppose quVin* ittsiéte /'Ot que ^ poiïr 
mettre à Tépreufe la jusieftsè du prkicîpe, un 
pousse la supposition à Téxti^li]^ vSid^écàn^ 
mies en économes ^ dira-t-ori/A5^^^& dépr^ 
duciion se réduisahMa rieft^ ii est clair qU^Urfy 
auruiétphis^rùnêe pout les terres ^ ni intér^éts 



(i) Oupont de Netoours {Phjrsiocratie , pige 11.7) 
dit : « Qu'on ne croie pas que le bon marche' des den- 
« re'es est profitable aù'menu peuple; car le bas prix 
« dés denrées fait baSsserlë salaire des gens dû peuple, 
« dipiinue leur aisance,* Ie«f prdcure moins de travail 
K «t d'occupalif^iisliicratrtes. » lie ndsotmement et .lès 
faits prouvent préOisëm^M; le coirtratre. Uneba&se dans 
)es salaires, qui ne provient que d'une bàîss6 dans les 
dttirees, ne diminue point Faisance des'-ouvriers; eila 
baisse das salaires, permettant;à Fenferepreneur de prb* 
duîve à moins de frais, itpy^erise pâi8samineat46'dd!itt 
des produits du travs^ 

Melon ^ Fod^nnais, et tous lesëci^vains du^sjetème 
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pour hê ^uqHtmm^ ni fir<}/St» p^k^ Ijlkfdk^i^ > 
dès' ioF$: ph^ dû re^eâus pour Jcs producteurs, 
DaM cptte suppQ^tlâa> j# d($ ^liià n'y Mirtit 
plus«aiÉ^4? pf«d«cteiifliK ^x^mAom^ t^\»i 
tivtmwtà tous lies ohjets^ tiw.be(K)iw| ooni.f 
^ .wns 3qiiiin«$ reklki^mml à l'ajffy^.r-eaii^. 
qire JMM iSofisommoa» safi» fpie^pi»V9anii!e«iofel 
obligera l€a |M*odiiiT6, etMiw ^{ocifjious Myoo» 
oyigpte 4e les acheter. TmK }e montre ttf aâifv 
r4<Ai0i pcw payer te. ^jiie eo4te llaip^?toiftt le 

méat ém» les* produite knagioflsfaft^ : ee serait 
le ûomblede la riobeiae* ILn'y aurait pli]&^\i# 
eeaowe poliirque ; oa B'2mfaitfiki9.Jbesoîii d'ap^ 
prendre par quels tDKiy eus sa fonsaiMAt les riches* 
ses : o& les aurait toutes formées^ 

Quoiqu'il n'y ait pas de produits dont le prix 
SQit tombé à rien et ne xaille pas plus que l'eau 
eofuidune^ il y en a néam^oias dcn^t le prix a 



»aM>ii|i>«teJNr^ &4aive. 
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bualtbk auK lieux'où l'on a dëc0ilvert<l^iiauil« 
fëtie»;<et tôutô'haîste Analogue eat sur le ohemîa 
et VétaC*d'aboMiaacejc€^plèle dont j« vîeiif dQ 
parler. • * * n ^' ,•■»,- 

t<6i divenies chose^remft^haissé diveiMpiiHity Im 
tnm plusv les'aeucres looîiia^ il esté^d«iitqi>''eH0» 
mit dû 'Tarier 4su^ Icura Taleufs récipf;ofÙ€»4 
Celle qui ti J>ahfié , tmÊm^ 4es hà» , a. ek^tà^^de 
valeur' rdaitrremetH à« celle '(fui n'a patt^^si^^ 
eomm^la viaude;.elxeUes qui ont bamé anlftnt 
FuneqUe l'autrey concime les bas eilefiiicré daM 
noire stipposicten , quoiqH^lb^ a*ejM ehangiéf de 
valeur /féetiefia'ontp^chQik^é é^ val^urmlatim* 
Telle 661 to^iSëittnee qu'il y,d^e»tre ^«ê ^r^^ 
riations réelles et les vurialiohs felativea. Las 
premières soill; celles où La Taleur des choses 
change ftvecj es frais de. leur; production; Iq» 
s«i)onde»^ s<^t eejlts o^ \% valqur Aes cjioser 
change par c£q)pori à Jk valeiu* des a)UtresHEnar- 

Les èaifeses^ rèeltes sônt*(&v«i«aWés atwtfiEîfre^ 
tetirs sans être défavorables aux vendeurs, eÙ^ 
hausses réelles produîsentnn effet opposé; mais 
,(Jpis les variations reïajtives,, ce (jue le veq^feur 
gagne çst pwltj par r^eteujT; et réciproqi^^ 
menl. Ufi mhT%Àkimà^^fm a .dans- f^%;m9%i^fm» 
cmi milliers de laines à un 4niie iâ.4i9M^ fm*- 
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aède centaïiUe francs :iî, par l'effet d'ua besoin 
extraordinaire^ Its laâaes montent à deux francs 
1» livre ^ celte portion de sa fortune doublera; 
mais t0utesie9 marchandises appelées à s'ëchàn« 
gsr contre de la laine perdront aiHtnt de leur. 
Talturrelatère que la laine en a gagné. En effets 
eelffr i{ui a besoin de eeM livres de laine , et cpû 
aura^pu les obtenir en vendant quatre setiert de 
froment) pour cent^francs/ sera désormais obligé 
d'ei»* vendre huit. Il perdra les cent frands qm 
yig^ra le marchand de latne; la nation n'en 
sera ni plus pauvre ni plusTiche (i). 

u- — ^ ; j ' ■ — » * ' ■ " ' *« ■ 

( I ) Le conute de Laiidoil^dale a publié en 1 807 un livre 
intitulé : Recherches sur Ip, nature et V origine de lari^ 

luses qui concourent à son 
ier £(>n()é sut cette propo- 
d'une denrée qui diminue 
prise eh masse , augmente 
aifsntanlla valeur de cette 
IX quit em possèdent. L'au- 
pience qtie kë principes d^ 
férens de$*prij;icipes 4il Ift 
! s'aperçoit pas q^ chaque 
, peur a^uérir unechese , 
valeur, il perd délitant que 
>ule operalioii qm tend à 
pi^KJMrjer de^gains de ce genre, *fait perdreaux uns^ce 
qn'^bsyr^Mlt^ag&er aux,^ulv«. * *^ > 

Il fonde aussi cette prétendue diversité en^te la ri- 
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LvdqMe de tdhit ineoÉle» ont lieu d^une natSte 
dalle l'aiiCK^ la qation vtiMeuiBe 4J[»lainaTchan^ 
dise qui a haussé^ g^^^ ^ montatit de Vmj^ 
meiUatioii^ et la naticm qui achète peisd puiei- 
sémeBt autant. Il n'^iste pas, en^r^rtu d'aï» 
teHa hausse, phis de richesses dany^W monde; 
car fl» faudrait pour eela qu'il y eût eu qvidlq^ 
BOtf?%lle utilité peodiiite k laquelle on eAtiinis 
Wi>|n^ix. l>6s^l^i# iLfauti)ieii que Tua perde ce 
ifm Ï9gÊfeiff00e;ù^^t bjhési ee qpi'«riyedan^ 
toute «spéce d'agiotage tofidé sur ies variatîpi|f 
d09 valeurs entre eHe^. 

Un jour vieocUu probablement où les étais 



tçiit un livre ; celui dent je parle dans celle note^i^Qtfde 
sur uni fausse base, at eaibcoui^ U$ iàgatnmJ^i^ 
les éclatacir. . 
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européens , plus éclairés sur leurs vraia intéréls, 
renonceront à loules leurs colonies sujetles , et 
jetteront des colonies indépendantes dans les 
contrées équinoxiales les plus voisines de l'Eu- 
rope, comme en Afrique. Les vastes cultures 
qui s'y feront des denrées que nous appelons 
coloniales, les procureront à l'Europe avec une 
abondance extrême , et probablement à des prix 
tràs- modiques. Les négocians qui auront def* 
approyisionnemens faits aux prix anciens per- 
dront sur leurs marchandises; mais (outce qu'ils 
perdront sera gagné par les consommateurs^ 
qui jouiront pendant un temps de ces produits 
à un prix inférieur aux frais qu'ils auront oc- 
casionés; peu à peu les négocians remplaceront 
des marchandises chèrement produites, par des 
marchandises pareilles provenant d'une produc- 
tion mieux entendue ; et les consommateurs joui- 
ront alors d'une douceur de prix et d'une mul- 
tiplication de jouissances qui ne coûtera plus 
rien à personne : car les marchandises revien- 
dront moins cher aux négocians, qui les ven- 
dront à plus bas prix; et il en résultera au 
contraire un grand développement d'industrie , 
et de nouvelles voies ouvertes à la fortune (i). 

(i) C'est ce que Bonaparte aurait pu ope'rcr avec les 
vastes moyens dont il a dispose'. Il aurait civilise y en- 

II. 5« .ÉD1T10>* I 3 
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ricki et peuplé le monde, au lieu de le ravager ; maU y 
pour jréussir, une semblable entreprise devait être con- 
çue sajas esprit de conquête et de domination. Elle se 
réalisera plus tard. Une politique plus éclairée se gar- 
dera de mettre obstacle à l'établissement d'états indé- 
pendans d'origine européenne , dans la partie habitable 
de l'Afrique; car de pareils établissemens sont dans 
l'intérêt de toutes les nations. Elles seront heureuses de 
trouver sur les côtes de Barbarie , au lieu de peuples 
£éroceSy ennemis nés des Européens et vivans de brigan^ 
dages , des nations essentiellement pacifiques et com- 
merçantes , comme les Etats-Unis, mais beaucoup plus 
rapprochées de nous et sous un plus riche climat. La 
Méditerjaniée ne sera plus alors quNin vaste lac sillonné 
en tout sens par les industrieux habitans qui peupleront, 
ses rives. 
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CHAPITRE in. 

Du prix en argent et du prix nominal. 

Quand on paie lan oliyet 20 francs , sou prix en 
urgent esi 100 graoïmes à 9 deniers de fin, ou 
90 grasMies d'ai^ent pur. 

SoB prix nominei est 20 francs; c^st le nom 
que l'oB dimne à cette quantité d'argent frappée 
en monnaie. 

Comme la valeur delà monnaie n'est pas dans 
le nom, mais dans la chose qui sert de moni^ie^ 
lorsque le nom vient à changer^ le prix nominal 
^ange aussi, quoique le prix en argent ne 
change pas. A une certaine époque trois livres 
lournots contenaient une once d'argent; à une 
autre époque il fallait six»livf^ tournois de 
monnaie pour faire une once* Un objet qui coû- 
tait ttois livres à la première époque^ et six 
livres à la seconde , coûtait le même prix en ar^ 
gent : nominalement il avait doublé. 

Le prix en argent d'ime chose dépend du 
rap|K>rt qui.se trauve entre les frais de produc- 
tion de TargetU et ceux de la chose. Si cinq 
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hectolitres de blé coûtent cent grammes d'ar- 
gent , c^est probablement parce que cent gram- 
mes d'argent coûtent autant à produire que 
cinq hectolitres de blé; cair s'ils coûtaient-moins, 
en achetant le blé avec de l'argent , on l'aurait 
à moins de frais que le culti\rateur n'en fait pour 
le produire. Le cultivateur perdrait à ce mar- 
ché; il ne continuerait pas un métier où il 
donnerait plus pour recevoir moins. 

C'est pour cette raison qu'à mesure que le 
métal d'argent est devenu plus afaondaDt et 
que les frais de sa production ont diminué , il 
en a £allu donner u^e plus grande qitantité4)our 
obtenir une même quantité de blé. 

Et si, comme* ou a lieu de le croire, le Wé a 
toujours coûté à peu près les mêmes ffiftis de 
prodructio]^ (vojezlelÀy. I,chap. 27), la quan- 
tité d'argent plus grande qu'il a fallu , à diffé- 
rentes époques , donner pour obtenir une même 
quantité de blé , est pour nous une indication 
de k dépréciation, de l'argent, de ce qu'il a 
perdu en valeur réelle. 

La dépréciation de l'argent et de l'or de- 
puis l'antiquité jusqu'à nous., jouant un fort 
grand rôle dans l'économie dee nations , cher- 
chons à nous en former quelque idée, d'après 
la quantité qu'ils ont pu aeheter à. di^ue 
époque, d'une denrée dont il est probable que 
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la valeur. réelk a mtnn$ varié que la phdpart des 
autres. J'ai dëjà^ d'après cette méthode^ cher- 
ché à donner des idées plus exactes de la valeur 
de quelques soBim^bistoriques.£lle nous servira 
en ce moment à évaluer la perte de valeur que 
le» métaux précieux ont subie jusqu'à nosr jours. 

La mesure grecque appelée médimne, est, 
suivant les antiquaires, égale à 52 litres; et 
l'on voit, dans un plaidoyer de Démosthènes, 
que j'ai déjà cité (Livre I, chap. 28), que le prix 
ordinaire du blé était de 5 drachmes par mé- 
dimne. Or 5 drachmes, suivant les médailles' 
athéniennes qu« l'on possède encore, conte- 
naient 157 V grains d'argent pur. Par consé- 
quent 52 de nos litres coûtaient iSy t grains 
d'argent, et notre bectcditre qui contient cent 
Htres, en coulait 5o3. 

A Rome, au temps de César, la mesui^e ée 
bié appelée modius valait communément trois 
sesterces, et trois sesterces, selon les antiquai- 
res, contenaient 25 \ grains d'argent fin (i). Le 
blé contenu dans un modius pesait 14 de nos 
livres de 16 oncies j 14 livres, poids de marc, s'é- 

(i) On en trouvera la preuve dans les ouvrages spé- 
cialement consacrés à ce genre d'érudition, notamment 
dans Garnier, Histoire des Monnaies, tom. Il, p- 333 
et 341. 
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ohangeaitnt donc c(HBmunëm€iU à fidme contre 
^SI^graiB^ cTargent; et par t^ondéqueût notre 
hectoHtre de froment^ qui pèse lôo liv<#es^ se 
payait en argent 2jo grains, eniPtiOf» un sep- 
tième de moins qu^à Athènes, ce €pii-peut s'ex-* 
pliquep par les circdMtCHices particulières^ aux 
deux capitales. 

Gifiune il ne peut être quMiion en ceci que 
d^approKimations , pour avoir le prix du blé en 
argent dans Fantiquité, nous prendrons le prix 
moyen entre cesdeùx-là, qui est 289graiB3* 

Passons au moyen âge : 

Charlemagne fit un règlement quidéfeoéît. 
de jamais vendre le modius de \Aé au^essus de 
quatre deniers. Or, le denier de Charlemagne 
était i^e monnaie d'argent du poicts de 38 7 
grains d'argent, poids de mare, portant un 
vingt-qttatrième d'alliage (i). Maisquelleétait la 
ci^ifecité du modius? iicm% l'ignorons. Ce n'était 
pas le médius des Romainsrqui ne pesait qœ i4de 
nets livres, et qui , taxiâà 4 deniersou 1 1 5 ^grains 
d'argent fin, aurait fait revenir le prix d^ no- 
tre hectolitre à pltfô de i>2oa grains d'argentsfia. 
Ce n'était pas notre ancien muid de 12 setiers 
qui pesait 2,880 livres; ce qui aurait réduit le 

( I ) Gai*nier , HiêUdrc des Monnaies , tomc^ II , 
p. 34a. 
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prix en ai'gent de notre hectolitre à 60 graius^ 
Cherchons par une autre voie la capacité de 
ce modius de Charlema|;ne. 

On voit dans ce même règlement que le pain 
de froment est taxé à raison d'un denier pour 
douze pains ^ de deux livres chaque; ce qui fait 
un denier pour ^4 livres de pain. On sait par 
l'expérience que le poids de l'humidité qu'on 
introduit dans le pain y balance les frais de pani- 
fication et les déchets de la mouture. Une livre 
de pain et une livre de froment vont ordinaire- 
ment de pair pour le prix. Or, en même temps 
que l'on fixait le prix du pain à un denier les 24 
livres, on fixait le prix du froment à 4 deniers 
le modius; le modius devait donc peser, à peu 
de chose près , quatre fois 24 livres, ou 96 livres 
de poids du temps de Charlemagne , qui équi- 
valent à 72 livres, poids de marc. T^Ue est la 
quantité de blé taxée quatre deniers.. 

Le denier de Charlemagne pesait 28 ~ grains, 
dont il faut déduire ^4 d'alliage; il y reste 
donc 27 I grains d'argent fin. Quatre de- 
niers par cco^quent en contenaient iio 7. 
Voilà le prix en argent de 72 livres de froment , 
poids de marc. A ce compte notre hectolitre, 
qui pèse 160 de ces livres, aurait coûté 245 y 
grains d'argent fin. 

Dans l'antiquité, il en valait 289; sous Char- 
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lemagne, 245 : on dormait moins d'argent pour 
la même quantité de blé; il semble dès-lors que 
L'argent était devenu plus précieux. Je ne peux 
pas répondre que cette différence ne vienne 
pas en partie de Timperfection des bases sur 
lesquelles nous nous sommes appuyés^ à défaut 
de meilleures; néanmoins^ après tous les pil- 
lages qui suivirent l'invasion de l'empire ro- 
main et les destructions qui en résultèrent, après 
l'abandon probable des ùiines de l'Attique et 
de l'Espagne pendant six ou sept cents ans, 
après les spoliations commises par les Normands 
d'un côté et par les Arabes de Taulre, avec la 
déperdition constante subie par les ustensiles 
d'argent, l'argent tombé dans les rivières et 
dans la mer, celui qui fut caché sans être re- 
trouvé, etc., peut -on s'étcmner que le métal 
d'argent fût devenu plus rare et plus précieux 
d'un sixième environ ? 

Près de 700 ans plus tard, sous Charles VII, 
le prix moyen du blé, suivant Dupré de Saint- 
Maur, étant de 12 sous 10 deniers le setier, et 
cette somme contenant 528 grains d'argent fin, 
l'hectolitre revient à 219 grains; ce qui est 
26 grains de moins encore que sous Charle- 
magne, où le même hectolitre valait 24^ grains. 
Il semble que l'argent est devenu encore un 
peu plus rare et plus précieux. Mais voici le 
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moment où il va se montrer avec un^abon-* 
dance que rien ne pouvait faire présager, et 
produire des effets qui surprenaient les gouver- 
nemens et le vulgaire, sans que les uns plus 
que les autres fussent en état de les expli- 
quer. 

L'Amérique fut découverte en 1492. Les pre- 
mières dépouilles des peuples du Mexique et 
du Péntu, apportées en Europe, y firent pa- 
raître 4es quantités d'or et d'argent trop peu 
considérables pour en affecter sensiblement la 
valeur durant quelques années, mais par cela 
même fort profitables pour les aventuriers es- 
pagnols et leur gouvernement, parce qu'ils en 
tirèrent parti au plus haut terme de leur va- 
leur. Bientôt les entrailles des Gordilières fu- 
rent déchirées par les malheureux Péruviens; 
et chaque année de nouveaux galions, lestés par 
les trésors du Nouveau-Monde, arrivaient dans 
les ports espagnols, sans compter ce.qui se ré- 
pandait de métaux précieux par la contre- 
bande. 

C'est par les dépenses que firent les conqué- 
rans de ces trésors qu'ils se répandirent dans 
l'Europe et dans le monde. 

Déjà, en 1 5 14, le setier de blé étant à 26 sous, 
et le marc 8'argent fin à 1 2 livres tournois , on 
donnait 355 grains d'argent pour la quantité 
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de frotxrènt contenue dans ce que nous appeloM 
maintenant un hectolitre (i). 

En i536, 80US François P% le prix du setiej? 
étant de 5 livres i sou 1 1 deniers^ et le mare 
d'argent fin s'appelant i3 livres tournois^ l'hec- 
tolitre de froment se fesait payer ySi grains 
^'argent pur. 

En 1610, amnée de la mort d'Henri IV, le 
ptix commun du blé étant de 8 livres i sou 
9 deniers , et le marc d'argent fin se nommaat 
22 livres tournois, l'hectolitre de fron>«nt va- 
lait autam que i,i3o grains d'argent. 

En 1640 , le prix du setier étant de 12 livres 
io sous, et le marc d'argent fin contenant 3o li- 
vres tournois, l'hectolitre valait 1^280 grains 
d'argent. 

En 1789, le prix commun du setier de blé 
étant, suivant Lavoisier, de 24 livres tournois, 
et le marc d'argent fin à 54 livres 19 sous, 
l'hectolitre valait 1,342 grains d'argent. 

Enfin, en 1820, en supposant le prix com- 
mun du blé froment à 19 francs l'hectolitre (2), 

(1 ) Le setier de blé est ici compté pour peser 240 liv. , 
poids de marc, et l'hectolitre 160 livres. Le rapport 
entre ces deux mesures est , à très -peu de chose près, 
cOfiuHe 3 à 2. 

(2) Le prix moyen de ThectoUtre àe froment, relevé 
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mm$ trouvons qu'un hectolitre vaut autant que 
r^ôio giaim d'argent fin. 

{1 SCTablerait donc que l'argent, à partir du 
temps d'Alexandre , a graduellemstit augmenté 
de valeur jusque vers le temps de Qiarles VII 
et de la pneelle d'Orléans. Cette époque est 
celle où l'on a donné le moins de grains d'argent 
fin pour une ipème quantité de froment. A 
partir de cette époque , on a oommencé à en 

■ ■ " — 'f ■ ■ ■ ' — 

sur les mercuriales du ^arché de Roye en Picardie^ de- 
puis les années 1796 à 18 16, en retranchant les deux 
années de plus grande cherté' et de plus grande abon- 
dance , m*a donne' i6'fr. 20 c. 

Le prix moyen du même hectolitre à la halle de Paris, 
de i8ai à 1&19, en retranchant de même les deux plfts 
fortes et les deux plus faibles aimées, est de 19 francs 
79 cent. 

Le prix moyen du même hectolitre pour toute la 
France, pendant les années 1799 à 1810, suivant un 
rapport du ministre de l'intérieur, du 25 juillet 1811, 
est de 19 fr. 82 c. 

Le marché de Roye , situé au centre d'une province 
à blé, et constatant son prix avant qu'il ait subi un 
transport, qiû presque partout fait tme partie de sa 
valoir, donne un prix commun tarop bas. Les autres , 
emteasaant des cantons où il fut fait des approvîsion- 
nemens pour les armées , donnent un prix probable- 
ment un peu trop élevé. Je ne crois pas m'éloigner 
beaucoup de la vérité en fixant te prix ordinaire dit blé 
à 19 fr. Ce prix fait revenir k pain k i^ sous la tivre. 
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donner un peu plus* et, sauf probablement des 
oscillations qui nous échappent à cause du peu 
d'exactitude qu'on a mise à nous conserver le 
prix c^raat des blés , et le§ différences de prix 
d'un lieu à l'autre, la quantité d'argent offerte 
pour acheter du blé a constamment augmenté 
jusqu'à nos jours. • 

En corrigeant les unes par les autres les don- 
nées plus ou' moins imparfaites qu'il a ^été. pos- 
sible de recueillir sur le prix en argent du blé 
jusqu'à la fin du quinzième siècle , nous au- 
rons, pour tous les temps qui ont précédé la 
découverte du Nouveau -Mjmde, un prix com- 
mun de 268 grains d'argent fini pour l'hecto- 
litre de froment. 11 en faut donner aHJourd'hui 
six fois autant,* d'où nous pouvons conclure que 
la valeur propre de l'arçent a décliné dans la 
proportion de six à un (i). 

(i) Garnier, qui a fait des recherches fort étendues 
sur les monnaies des anciens , arrive au même résultat 
par des calculs differens. Il montre que chez les anciens 
l'argent achetait 6,000 fois son poids en He', tandis que 
chez nous il n'achète qu'environ mille fois son poids. 
( Voyez son Histoire des Monnaies y tome II, pages 828 
et 355.) 

Dans les preniières éditions de ce Traité , j'avais cru 
pouvoir établir que l'argent avait baissé seulement dans 
le rapport de 4 à i. Le nouveau résultat que j'annonce 
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Si, par suite de 4a dépréciation de l'argent, 
sa valeur relativement au blé' est devenue six 
fois moindre, il né faut pas croire qu'elle ak 
changé dans la même proportion relativement 
à toutes les autres marchandises. S'il y en avMt 
qui fussent devenues six fbis moins chères,^ de 
même que l'argent, la valeur relative de l'ar^ 
gent et de ces marohandises-là serait demeurée 
la même. C'est ce qui est arrivé au métal d'or; 
car il parait que l'on donnait autrefois comme 
aujourd'hui i5 parties d'arçent pur, ou à peu 
près, pour une d'or pur (i) : ce qui suffit pour 
établir que la dépréciation de For a été la même 
que celle de l'argent, et que tout ce que j'ai dît 
du plumier de ces métaux peut aussi s'appli- 
quer au second. 

Il est probable qu'il est arrivé quelque chose 
de pareil à l'égard des épiceries, que nous tirons 
des îles de l'Asie à beaucoup meilleur marché 

que ne fesaient les anciens. En supposant que 

— r^ ^ .^ 

tient d'abord au choix des nouvelles données que j'ai 
prises pour bases, et qui me semblent meilleures, et de 
plus à la grande dépréciation de l'argent depuis 1789; 
e'poque où je m'étais ^rété pour le prix du blé dans les 
temps mo4ernes, n'ayant pas alqrs des données pour 
établir un prix commi^i plus récent. . 

(1) Sans les premières éditions de cet ouvrage, j'avais 
admis, d'après Adam Smith , l'abbé Barthélémy et d'au- 
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Toii donBê encore^ pour avoir ûoe certaine qiiàn- 
tité de poivre y la même quantité' d'ai^eot que 
l'cm donnait anciennement ^ le poivre est aîx îom 
moins cher qu'il n'était; car la même quantité 
d'argeat vaut six fois moins. 

La soie a beaucoup plus baissé de prix que 
l'or et l'argent. Autrefois, disent les JbîMoviens, 
elle valait autant que son poids en or. Il est- à 
présumer qu'ils disent cela de la soie tissue en 
étoffes que les fimnains tiraient de l'Orient; em* 
ils n'avaient point de manufactures d'étoêes de 
soie. Aujourd'hui j pour un kil^ramme d'or qui 
vaut 3,400 francs^ on aurait 27 kilogrammes 
d'étoffes de soie unies; et comme l'or a lui-mê' 
me baissé au sixième de son ancienne valeur , 
la multiplication de 27 par 6 n«us montre que 
les soieries valent chez nous cent soixante-^defux 

très y que le rapport de l'or à l'argent, chez les anciens , 
était comme 12 à i. Depuis ce temps , Garnier, dans son 
Histoire des Monnaies (tome I, page ii4; et tome II , 
pages 82 et suivantes ) , a combattu Barthélémy et les 
autres antiquaires qxii paraissent n'avmr pas tenu assez 
de compte de l'alliage de Tor qui leur servait de point 
de comparaison. Les raisons de Garnier m'ont semblé 
prépondérantes , et elles établissent la' proportion de 
i5 à I. Le même auteur a reproduit les mêmes preuves 
et leurs longs développemens ànx^ ses notes ajoutées à 
la traduction de Smith : deuxième édition, 1822, tom.V, 
pages 632 et 649. 
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fois moîiid qu'elles ne valaient chez les Romains; 
d'où Ton peut conclure le luxe des personnes 
qui se montraient à Rome en vétemens de soie. 
Locke> et après lui les auteurs de la première 
Encyclopédie , ont évalué différemment la baisse 
surveEue dans les métaux précieux. Présumant 
qu'^ l'époque où ils écrivaient il y avait dans 
la circulation dix fois plus d'argent qu'avant 
le seizième siècle, ils ont cru qu'il fallait néc^is* 
sairement en donner dix fois plus pour acheter 
les mêmes marchandises; et qu'une famille qui 
aurait conservé la même quantité de vaisselle 
d'argent, ne posséderait plus en vaisselle que la 
dixième partie de la valeur qu'elle possédait 
alors. Leur opinion ne s'accorde pas avec les faits 
précédens, et c'est, je crois, parce que ces au- 
teurs méconnaissaient la source delà valeur.Elle 
n'est point, ainsi qu'ils l'imaginaient, dans le 
rapport qui existe entre les quantités diverses 
d^rgent que l'on avait à différentes époques, 
mais dans le rapport entre la quantité d'argent 
que l'on a pu, à différentes époques, absorber 
à. un certain prix, et la quantité d'argent que 
l'on a pu, aux mêmes époques , apporter sur le 
marché à ce prix-là (i). 

(i) C'est, en d'autres termes, la cause assignée à la 
valeur de l'argent au commencement de ce chapitre. 
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Avec quoi le monde paie-t-il les producteurs 
d'argent ? Avec? d'autres produits. S'il y a ett 
plus de métal d'argent offert d'un côté, il y a 
eu plus de produits ofiFerts d'un autre. La dé- 
couverte des mines et les grands développemans 
de l'industrie datent de la même époque, sans 
que l'on puisse dire qu'un de ces deux événe- 
mens ait dépendu de l'autre. La chaîne des Cor- 
dillères n'aurait renfermé que des pierres brutes, 
que les mêmes développemens auraient proba- 
blement eu lieu dans l'industrie du globe. Oiî 
aurait seulement donné alors, en échange de la 
même quantité de métaux précieux, une beau- 
coup plus grande quantité de toute espèce de 
marchandise. Les produits de Tindus trie seraient 
devenus moins chers en ai^gent; ou, ce qui est 
la même chose, l'argent serait devenu plus 
cher, plus précieux, étant payé en produits. 

L'abondance des mines a permis d'en ex- 
traire les métaux précieux avec des frais égaux 
au sixième seulement de ceux, qu'ils coûtaient 
auparavant; dès-lors, avec une même quantité 
de blé qui est supposée coûter à produire au- 
tant qu'autrefois , on a pu obtenir six fois au- 
tant de métaux précieux qu'on en obtenait alors. 
Car si l'on n'en avait pas obtenu cette quantité 
en offrant du blé en échange, on l'aurait ob- 
tenue en consacrant à faire venir de l'argent. 
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Une partie des avances consacrée^ à la pratduc- 
tion du blé. En admettant «elte donnée ( des 
frais de pFQduction de l'argent devenus six fois 
moindres), la quantité de l'argent fût -elle 
décuple, fût-ejle vingtuple de ce qu'elle était, 
sa valeur ne devait pas tomber au dixième, au 
vingtièaire de sa valeur ancienne, mai^ seuie- 
m#nt au sixième (i). 



tenant non pas dix fois , mais vipgt - deux fois au§si 
grande; car, suivait M. de Hun^Jboldt, la quantité de 
métaux précieux versés par les mines d'Amérique jus- 
qu'en l'année 1700, peut être évaluée à 2,4^8 millions 
de piastres. Si le neuvième de cette somme existait d^jis 
l'ancien monde avant la découverte de l'Amérique , il y 
en avait donc une quantité égale à 278 millions de 
piastres. Or, en l'ann^ où M. de Humboldt écrivait 
(i8o4)9»on avait, s^n lui, extrait jusqu'alors des 
mines d'Amérique 5,781 millions de piastres, auxquels 
il faudrait ajouter les 278 millions déjà existans., qui 
porteraient la quantité totale à 6,oo4 millions, dont 
273 ne sont que la vin^t- deuxième partie. Mais sur 
quelles données Locke pouvait -il présumer qu'il n'y 
avail^dans le vieux monde que la neuvième partie des 
9[iétaux précieux qui circulaient de son temps ? 
II. 5* KpiTioN. 14 
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métaux. précieux, a toujours été en déclinant de^ 
puis la découverte de TAmérique jusqu'au corn- 
mencemoit de ce siècle.. Il est probaÛe qu'eHe 
continue à décroître journellement ; le prix de 
toute chose en arguent, du moins en France, ne 
cesse d'augmenter, si ee n'est lorsqu'une cause 
accidentelle, comme une cessation degu^err e,iine 
(fiminution de droits, un procédé de productipn 
plus «xpéditif, ne change cette marche, et ite4ait 
baisser le prix réel de certair 
lier, plus que n'augmente 1< 

Je^ sais que raugmen|:atio] 
res, que l'on remarque géni 
aussi des progrés qui ont liei 
de culture : le fermier qui parvientà tirer plus 
de produits du terrain, peut en payer un plus, 
gros fermage, et le prix du fonds lui-même s'en 
accroît; mais puisque le prix en argent de la 
plupart des autres objefts, va en augmentait, il 
est à présumer qu'une partie au moins du ren- 
chérissement des baux, est due à la dépréciation 
de l'argent lui-même; et comme la même dénq- 
mination est actuellement, du moins en France, 
en Angleterre, en Espagne et ailleurs, conservée 
à la même quantité d'argent, les variations du 
prix nominal deschoses donnept assez fidèlement 
la mesure des varisftions de leur prix en argent. 

Il ne serait pas sans utilité de pouvoir présa-; 
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ger les révolutions futures que subira la valeur, 
des métaux précieux; malbeureusenleut uif^ 
partie des événemeas destinés à influer sur cette 
valeur, excèdent toute prévoyance humain^. 
Quelles nouvelles veinés métalliques , quelles 
nouvelles mines seront découvertes? M. de 
Humboldt affirme (i) que l'abondance de l'ar- 
gent est telle, d^s la chaîne des Andes, qu^en 
réfléchissant sur le nombre des gites de t^ine-* 
rais qui sont restés intacts ou qui n'ont été que 
superficiellement exploités, on serait tenté de 
otoire que les Européens ont à peine commencé 
à jouir de leurs riches produits. D'heunnix ïia- 
sards, des progrès dans l'art de sonder, peuvent 
amener des découvertes capablesde produire une 
révolution comparable à celle du seizfème siècle. 
Les seuls progrés probables de l'art d'exploiter 
les mines peuvent diminuera un très-haut point 
les frais de production. Il parait, d'après le même 
auteur, que dans les mines les plus riches, des 
armées de mineurs «ont encore occuj)ées à trans- 
porter à dos d'homme' le minerai, c'est-à-dire 
une iQatière qui ne contient pas un quart pour 

cent de métal (2); transport qui pourrait, si 

« 

(1) Essai politique sur là tfouyrlle-Espagne , in-8**, 
tome IV, page 1 49. 

(2) Jbid.,t, in, pag. 366. 
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les puits et les galeries étaient bien disposés, 
être opéré dans des chariots par des*animaux et 
même par des moteurs inanimés. Des écono- 
mies pareilles pourraient avoir lieu dans pres- 
que toutes les autres parties de l'exploitation, et 
les' frais de production être considérablement 
diminués. 

On ne doit pas s'imaginer cependant que la 
valeur du produit diminuât autant que les frais 
de pipduction, surtout si ces frais diminuaient 
par la découverte de nouveaux filons d'une puis- 
saIl«^ extraordinaire. A mesure que l'argent 
bais^jf^it de prix, et que l'on pourrait en obte- 
nir dacvanlage en donnant en échange moins de 
travail et moins de tout autre produit /la de- 
mande qu'on en ferait deviendrait bien plus 
considérable; on en consommerait plus en usten- 
siles; il en faudrait une plus grande quantité 
pour faire des sommes de monnaie de même va- 
leur. 

. Ce n'est pas tout. Les nations qui se croient 
complètement civilisées peuvent le devenir da- 
vantage; une population plus nombreuse, une 
production plus active, rendent nécessaire une 
plus grande quantité de métaux précieux. Des 
contrées désertes se peupleront d'habitans; des 
hordes sauvages deviendront des nations poli- 
cées; et le marché qui absorbe l'or et l'argent. 
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déjà si vastt, donnée en année , de siècle en 
siècle, deviendra plus étendu. 

Néanmoins ces progrès, faciles à prévoir, peu- 
vent ne pas m^rchtr^d'ua pas aussi rapide que 
la production- des mines. M. de Humboldt (i) 
estimç que les mines réunies de l'Amérique, de 
l'i^urope et de l'Asie, fournissent anouellemeiit 
19^1^6 kilogrammes d'or pur, et 869,960 kilo- 
grammes d'argent pur. Ces deux quantités , ré- 
Guites en notre monnaie, feraient une somme 
de 259,202,888 francs; d'où il convient de dé- 
duire ce qui e?t détruit tous les ans par la con- 
sommation et par l'usure; car pour ce qui est 
des ijftétaux précieux employés pour faire des 
ustensiles, ils ne sont pas détruits; la matière 
d'un plat d'argent peut servir à«n fiiire un auf 
tre : l'or même des broderies et des galons se 
retrouve en partie par la fonte. En soii§eaiiit 
C09ibien les matières d'or et d'argent sont du- 
rable^ par nature, et combien Içs hommes, à 
quelque titre qu'ils s'en trouvent possesseurs, 
sont intéressés à ménager des objets si prépieux, 
on trouvera peut-être- que c'est accorder beau- 
coup à la déperdition qui s'en fait annuellement, 
que la porter à 69 millions. A ce compte, uéan- 

(i) Essai politique sur la Nouuelte^Espagne , t. IV, 
pag. 220. 
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moins, ehaque année verrait s!accMitre de plus 
4e deux cents miUions de francs, la quantité de 
()^aux précieux répandus dans la grande so- 
ciété du genre humain , quantité que les pro- 
grès des diverses nations du globe devraient 
absorber chaque année , pour que le pnx des 
métaux pFécieux ne déclinât pa&. 

H parait que tel n'a pas été le cas, puisqu'ils 
ont décliné. Déjà, dans le cours des siècles pré- 
cédées , le gouvernement espagnol , tandis qu'il 
dominait encore sur le Mexique et le Pérou, a 
été forcé de baisser successivement les droits 
qu'il pl*élevait sur les métaux précieiTX. Quand 
il ne baissait pas les droits, on abandonnait 
tantôt une mine, tantôt une autre; ce qui 
prouve queia circulation ne pouvait pas absor- 
ber les supplémens qui lui étaient offerts au 
prix où l'impôt les élevait. Après avoir encore 
réduit les droits, après les avoir supprimés tont- 
à^fait^ si les consommateurs ne voulaient pas 
payer les frais de production nécessaires , nous 
verrions abandonner successivement les exploi- 
tations les plus dispendieuses, et conserver celles 
où les frais de production seraient moindres.. 

Du reste, quel que soit le gouvernement qui 
s'y établira, le Mexique et le Pérou continue- 
ront vraisemblablement à nous fournir nos prin- 
cipaux approvisionnemens de métaux précieux. 
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L'or et l'argent sont des marchandises de leur 
crû; leurs peuples sont intéressés à les donner^ 
et nous à les recevoir en échange de beaucoup 
d'autres produits qo« nous- pouvons leur four- 
nir. Plus les Péruviens et les Mexicains seront 
nombreux, libres et civilisés, et plus ils nous 
fourniront d'or et d'argent , paroe qiie les procé- 
dés pour exploiter les mines seront aloei chez 
eux plus perfectionnés y parce qu'ils auront be- 
soin d'une plus grande quantité de nos produits. 
C'est une circonstance favorable que ees deux 
nations n'obéissent plus au même gouverne- 
ment : leur concurrence convient au reste de 
la terre. Si des troubles politiques doivent trou- 
bler encore l'exercice de l'industrie et les com- 
munications du commerce, ces troubles n'ont 
qu'un temps; les nations retombent toujours 
sous l'empire de leurs intérêts, et d'autant plus 
promptement qu'elles sont plus éclairées, et les 
comprennent mieux. 
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CHAPITRE IV. 

De ce qui ftit rimportance de nos revenus. 

Dans le premier livre de cet ouvrage, j'ai dit 
comment les produits sortent des fonds produc- 
tifs que nous possédons , c'est-à-dire de nos fa- 
cultés industrielles, de nos capitaux et de nos 
terres. Ces produits forment le revenu des pro- 
priétaires des fonds, et leur procurent les cho- 
ses nécessaires à leur existence, qui ne leur sont 
pas gratuitement données par la nature ou par 
leurs semblables. 

Le droit exclusif qu'on a de disposer d'un re- 
venu naît du droit exclusif q^'on a sur le fonds; 
car le maître du fonds peut le laisser oisif, et 
détruire ainsi d'avance le revenu qui peut en 
provenir. Là où le droit exclusif sur le fonds 
n'existe pas , il n'y a ni fonds ni revenus ; il n'y 
a pas de richesses; car les richesses sociales 
sont les biens dont on a la possession exclusive : 
or, on n^a rien là où la possession n'est pas re- 
connue et garantie , là où la propriété n'existe 
pas de fait. 
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Il n'eat pas nécessaire , pour étudier la na- 
ture et la marche des richesses sociales , de con- 
naître l'origine des propriétés , ou leur légiti- 
mité. Que le possesseur actuel d'un fonds de 
terre ^ ou celui qui le lui a transmis^ l'aient eu 
à titre de premier occupant ^ ou par une vio^ 
lence^ ou par une fraude , l'effet est le même 
par rapport au rev^iu qui sort de ce fonds. 

On peut seulement remarquer que la pro- 
priété du fonds que nous avons nommé facul- 
tés industrielles^ et la propriété de ceux qui 
composent nos capitaux ^ a quelque chose de 
plus incontestable et de plus sascré que la pro- 
priété des fonds de terre. Les Gstcultés indus- 
trielles d'un, homme , son intelligence , sa force 
musculaire^ son adresse, sont des dons que la 
nature a faits incontestablement à lui et à nul 
autre. Et quant à ses capitaux, à ses accumu- 
lations, ce sont des valeurs cpi'il a épargnées sur 
ses consommations. S'il les eût consommées, dé- 
truites, elles n'auraient jamais été la propriété 
de personne; nul ne peut donc avoir des droits 
sur elles. L'épargne équivaut à la création, et 
la création donne un droit incontestable. 

Les fonds productifs sont, les uns aliénables 
comme les terres, les ustensiles dès arts; les 
autres non, comme les facultés personnelles. Lçs 
uns peuvent se coiàsommer, comme les capitaux 
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mobiliers ; les autres ne peuvent pas se consbih- 
iner, comme les biens^fonds. D'autres ne s'aliè- 
nent pas , ne se consomment pas, à proprement 
parler; mais ils peuvent se détruire, coiiime les 
talens qui meurent avec l'homme. 

Les valeurs mobilières qui serverft à la pro- 
duction sont incessamment consommées et ne 
demeurent fonds ptoductifir, ne se perpétuent , 
que par la reproduction. La consommation qu'on 
e?n fait dans les opérations productives, n'est 
qu'une avance. 

Quoique les richesses d'un particulier se com- 
posent aussi bien de ses revenus que de ses fonds 
productifs, on ne le considère pas comme alté- 
rant sa fortune lorsqu'il consomme ses revenus, 
pourvu qu'il n'entame pas ses fonds. C'est que 
les revenus consommés peuvent être remplacés 
à mesure, puisque les fonds conservent à perpé- 
tuité, tant qu'ils e^xistent, la faculté de donner 
de nouveaux produits. 

La valeur courante des fonds productifs sus- 
ceptibles de s'aliéner s'établit sur les mêmes 
principes que la valeur de toutes les autres 
choses, c'est-à-dire en proportion de l'offre et 
de la demande. Il coq vient seulement de re- 
marquer que la quantité demandée ne peut 
avoir pour motif la satisfaction qu'on peut tirer 
de l'usage d'un fonds : un champ ou une usine 
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ne procurent directement aucune satisfaction 
appréciable à leur possesseur; leur valeur vient 
donc de la valeur du produit qui peut en sor- 
tir, laquelle est fondée sur Tusage qu'on peut 
faire de ce produit, sur la satisfaction qu'on en 
peut tirer. 

Et quant aux fonds ihaliénables , tels que 

les facultés personnelles, comme ils ne peuvent 

devenir l'objet d'un échange, leur valeur ne 

peut de même s'appréiâer que par la valeur 

qu'ils sont suscej^ibles de produire. Ainsi le 

fonds de facultés industrielles d'où un ouvrier 

peut.tîrep un salaire de 5 francs par.jour, ou 

environ mille francs par an, peut être évalué 

autant qu'un capital placé à fonds perdu , et 

revenu comme celui-là. 

ître fait des idées générales , et , 

superficielles et extérieures, de? 

renus, si nous voulons péaétrar 

it dans leur nature , nous ren- 

ous surmonterons quelques-unes 

cono- 

rn'est 
^ment 
ipro-^ 
îonfti^ 
dans 
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lequel nous donnons des services productifs pour 
obtenir des produits. C'est alors seulement que 
le revenu primitif parait sous la forme de pro- 
duits; et si nous échangeons encore une fois ces 
premiers • produits contre d'autres , le même 
revenu se montre sous la forme des nouveaux 
produits que ce nouvel échange nous a pro- 
curés. 

Ainsi ^ pour fixer nos idées par des images 
sensibles 9 quand un cultivateur retire, de sa 
terre , de son capital et de sqp travail , cent se- 
tiers de blé , son premier revenu se compose 
des services rendus par ces fonds productifs , et 
sa production équivaut à un échange dans le- 
quel il aurait donné les services rendus par ces 
fonds productifs et dans lequel il aurait obtenu 
les produits qui en sont résultés. S'il transforme 
ces mêmes produits en argent , c'est toujours le 
même revenu, mais sous une autre forme. 

Cette analyse nous était nécessaire pour par- 
venir à connaître la véritablç valeur du revenu. 
Qu'est-ce en effet que la valeur suivant les dé- 
jj^nitions déjà données? C*est la quantàé de toute 
autre chose y qu'on peut obtenir en échange de 
Ia cfiose dont on veut se défaire^ Dans cet 
échange que nous appeloifô production, quelle 
est la chose que nous donnons ? Nos services 
productifs. En quoi consiste leur importance ? 
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Qu'est-ce qui leur donne de la valeur ? C'est la 
quantité des produits que nous recevons en 
échange y c'est-à-dire la quantité des produits 
qu'ils nous procurent. D'après les principes qui 
déterminent la valeur des choses, nos services 
ont donc d'autant plus de valeur qu'ils nons 
procurent non des produits plus chers, mais des 
produits en plus grande quantité. Or, des pro- 
duits reçus en plus grande quantité , équiva-^ 
leiit exactement à des produits qui sont à meil- 
leur marché par rapport aux services dont ils 
sont leô résultats. Pour présenter cet effet dans 
sa plus grande simplicité , si , possesseur d'un 
bien de campagne que je cultive avec mes pro- 
pres capitaux., je recueille annuellement pour 
ma consommation une récolte double, ne suis- 
je pas plus riche que si je ne tire de çaon bien 
que la moitié de ce produit ? Et pomme l'im- 
portance du revenu fait l'importance du fohds, 
mon fonds ou l'easemble de mes fonds produc- 
tifs, c'est-à-dire ma terre, mon capital et mon 
travail , n'ont-ils pas pour ainsi dire grandi avec 
mon revenu, et ne suis -je pas dev«DU plus 
riche ? 

C'est ainsi que se rattachent les principes re- 
latifs aux revenus^ des ^àrtfcwliers avec la maxi- 
me, que les revenus de& nations sont d'autant 
plus considérables, que les produits y sont à 
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meilleur marché; proposition qm, au premier 
abord ^ semble, mais qui n^est pas contradic- 
toire avec celle qui £ait consister la richesse 
daps la valeur des choses qu'on possède. Le 
fonds de notre fortune se compose de nos fonds 
productifs; le premier revenu qui en sort, ce 
sont les services productifs. Lorsque peu de ser- 
vices suffisent pour procurer beaucoup de pro- 
duits, ceux-ci «<mt à meilleur marché, non-seu- 
lement par rapport aux services cpA les ont 
créés, mais par rapport aux revenus des autres 
particuliers. Or, des produits moins chers par 
rapport à tous les revenus, rendent (ous les re- 
venus plus considérables) car on est d'autant 
plus riche que l'on peut acheter plus de choses. 
Les mêmes principes nous font voir coiBbieu 
on a des idées peu justes de la richesse respec- 
tive de deux nations quand on se contente de 
coinpai'er la somme de leurs revenus. La plus 
riche est celle dont les revenus peuvent acheter 
le plus de choses. Son aisance dépend darappoi't 
de deux quantités qui sont dans la nation mê- 
me, et non de deux quantités dont l'une est ^i 
elle-même et l'autre au dehors. Pour avoir, je ne 
dis pas une comparaison exacte de l'aisance de 
deux nations (comparaison que je crois impo^ 
sible ) , mais une estimation approîumatfve de 
leur aisance respective , il faudrait pouvoir 
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eomparar la quantité de produits qu'on peut 
obtenir che^ Tune et chez l'autre d'une même 
quantité de services productifs. 

Dans une société un peu s^vaneée, chaque par- 
ticulier consomme beaucoup moins les produits 
qu'il ^ créés que ceux qu'il achète avec ceux 
qu'il agréés. Ce qu'il y a de plus important pour 
chaque producteur, c'est donc la quantité des 
produits qui ne sont pas de sa création , et qu'il 
pourra obtenir avec ceux qui sortiront de ses 
mains. Si mes terres, mes capitaux et mes fa- 
cultés sont engagés, par exemple, dans la cul- 
ture du safran, ma consommation de safran 
étant nulle , mon revenu se compose de la quan- 
tité de choses qjie |e pourrai acheter avec ma 
récolte de safran; et cette quantité de choses 
sera plus considérable si le safran renchérit, 
mais aussi le revenu des acheteurs de safran 
sera diminué de tout l'excédant de prix que je 
parviendrai à Wr faire payen» 

L'effet contraire aura lieu si je suis forcé de 
vendre mes produits à ba^ prix. Alors le revenu 
des acheteurs devient plus considérable, mais 
c'est aux dépens du mien. 

Il ne faut pas perdre de vue que lorsque je 
parle ici de bas prix, de prix élevé , je n'en- 
tends parler que du rapport entre les produits 
que l'on vend et ceux que l'on achète, et nulle- 
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ment du prix en monnaie qui ne sert qpeeomme 
un moyen d'évduer les uns et les autres^ et qui 
n'a aucune influence sur l'importance des reve- 
nus. Si l'argent est précieux et cher, on m^en don- 
nera moins pour le produit qui est de ma créa- 
tion j mais aussi je n'aurai pas tant à en donner 
pour le produit qui doft satisfaire à mes besoins^ 
tandis que si je suis obligé de donner beaucoup 
du produit que je fais pour recevoir peu de ceux 
que je consomme, quelle que soit la valeur de 
l'argent, mon revenu est moins considérable. 

C'est seulement sous ce rapport que la valeur 
relative des produits affecte les revenus des par- 
ticuliers; et les gains qu'un changement acci- 
dentel qui survient dans cette, valeur, procure 
aux uns , est compensé par la perte qui en ré- 
sulte pour les autres. Quant au revenu général 
de la nation , il n'est affecté que par un change- 
ment dans la quantité de services que je fournis 
par rapport a la quantité de produits que j'ob- 
tiens. Quand l'économise sur mes frais de pro- 
duction, etque je trouve le moyen, par exemple, 
de faire venir sur un arpent ce qui en exigeait 
de^, de terminer en deux jours ce qu'on ne 
pouvait exécuter cju'en quatre, etc., dès ce 
moment le revenu de la société est accru de tout 
cç que j'épargne. Mais au profit de qui cet ac- 
croissement de revenu toume-t-il?A mon profit 
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aussi longtemps que je réussis à tenir mes pro- 
cédés secrets; au profit du cousommateur^ lors- 
que la publicité des procédés me force , par la 
concurrence qu'elle établit, à baisser mon prix 
au niveau des frais de production. 

Quelles que soient les transformations que les 
échanges font subir à la valeur des services pro- 
ductifs qui composent primitivement tout re- 
venu , ce revenu est toujours existant jusqu'à 
ce qu'il soit détruit par la consommation. Si 
mon revenu est le service productif d'une terre, 
il existe encore après qu'il est, par la produc- 
tion , changé en sacs de blé ; il existe encore 
quand ces sacs de blé sont changés en écus, 
quoique l'acheteur de mon blé l'ait consommé. 
Mais lorsque j'ai acheté une chose avec ces écus, 
et que j'ai consommé ou fait consommer cette 
chose , dès ce moment la valeur qui composait 
mon revenu a cessé d'exister; mon revenu est 
consommé, détruit, bien que les écus dans les- 
quels il a été passagèrement transformé subsis- 
tent encore. Il ne faut pas croire qu'il soit perdu 
pour moi seul, et qu'il contirfcie à exister pour 
ceux entre les mains de qui ont passé les écus. 
Il est perdu pour tout le monde. Le possesse^^ 
des mêmes écus n'a pu lesobtenir qu'au prixd'un 
autre revenu, ou d'un fonds dont il a disposé. 
Lorsqu'on ajoute à un capital des valeurs qui 

II. 5* ÉDITIOM. l5 
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proviennent d'un revenu , elles cessent d'exis- 
ter comme i^evenu > et ne peuvent plus servir à 
la satisfaction des besoins de leur possesseur; 
elles existent comme capital; elles sont consom- 
mées à la manière des capitaux, consommation 
qui n'est qu'une espèce d'avance dont on est 
remboursé par la valeur des produits. 

Quand on- loue son capital, ou sa terre, ou son 
temps, on abandonne au locataire ou entrepre- 
neur, les services de ces fonds productifs, moyen- 
nant une somme ou une quantité de produits 
déterminée d^avance. C'est une espèce de mar- 
ché à forfait , sur lequel le locataire peut perdre 
ou gagner, selon que le revenu réel (les pro- 
duits qu'il a obtenus au moyen des fonds dont 
on lui a laissé l'usage) vaut moins ou vaut 
plus que le prix qu'il en paie. Mais il n'y a pas 
pour cela double revenu produit. Quand même 
un capital prêté à un entrepreneur, rapporte- 
rait à ce dernier lo pour cent par an, au lieu 
de 5 pour cent qu'il paie peut- être à son prê- 
teur, le revenu provenant du service rendu par 
le capital ne serisfit pas néanmoins de lo pour 
cent; car ce revenu comprend à la fois une ré- 
tribution pour le service prqductif du capital, 
et une autre rétribution pour le service pro- 
ductif de l'industrie qui le met en action. 

En me résumant^ le revenu réel d'un par- 
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ticulier est propoFtionné à la quantité de pro- 
duits dont il peut disposer, soit directement par 
ses fonds productifs , soit après avoir effectué 
les échanges qui mettent son revenu primitif 
sous une forme consommable. Cette quantité de 
produits, ou, si l'on veut, l'utilité qui réside 
en eux, ne peut être évaluée que par le prix 
courant que les hommes y mettent. C'est en ce 
sens que le revenu d'une personne est égal à la 
valeur qu'elle tire de ses fonds productifs ; mais 
cette valeur est d'autant plus grande par rap- 
port aux objets de sa consommation , que ceux-ci 
sont à meilleur marché, puisque alors cette 
même valeur la rend maîtresse d'une plus 
grande quantité de produits. 

Par la même raison , le revenu d'une nation 
est d'autant plus considérable que la valeur 
dont il se compose (c'est-à-dire la valeur de tous 
ses services productifs) est plus grande, et la 
valeur des objets qu'il est destiné à acheter plus 
petite. La valeur des services productifs esv 
même nécessairement considérable, quand celle 
des produits l'est peu ; car la valeur se compo- 
sant de laquantàéàe choses qu'on peut obtenir 
dans un échange , les revenus (les services des 
fonds productifs de là nation ) valent d'autant 
plus, que les produits qu'ils obtiennent sont 
abondans et à bas prix. 
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Après les considérations contenues dans ce 
chapitre et dans les trois précédens, qui étaient 
nécessaires pour fixer nos idées sur les valeurs 
produites, il nous reste à comprendre la ma- 
nière et les proportions suivant lesquelles elles 
se distribuent dans la société. 
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CHAPITRE V- 

Comment les Revenus se distribuent dans la société. 

Les raisons qui détenninenl la valeur des cho- 
ses , et qui agissent de la manière indiquée dans 
les chapitres précédens, s'appliquent indiffé- 
remment à toutes les choses qui ont une valeur^ 
même aux plus fugitives ; elles s^appliquent par 
conséquent aux services productifs que rendent 
l'industrie , les capitaux et les terres dans l'acte 
de la production. Ceux qui disposent de l'une 
de ces trois sources de la production sont mar- 
chands de cette denrée que nous appelons ici 
sers?ices productifs; les consommateurs des pro- 
duits en sont les acheteurs. Les entrepreneurs 
d'industrie ne sont, pour ainsi dire, que des 
intermédiaires qui réclament les services pro- 
ductifs nécessaires pour tel produit en propor- 
tion de la demande qu'on fait de ce produit (i). 

' — ' ' i 

(i) On a déjà vu que la demande est d'autant plus 
grande pour chaque produit , qu'il a plus d'utilité , et 
que les consommateurs possèdent une plus grande quan- 
tité d'autres produits à pouvoir donner en échange* En 
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Le cultivateur, le manufacturier ou le négo- 
ciant, comparent perpétuellement le prix que 
le consommateur veut et peut mettre à telle ou 
telle marchandise , avec les frais qui seront né- 
cessaires pour qu'elle soit produite ; s'ils en dé- 
cident la production, ils établissent une de- 
mande de tous les services productifs qui devront 
y concourir, et fournissent ainsi une des bases 
de la valeur de ces services. 

D'un autre coté, les agens de la production, 
hommes et choses, terres, capitaux, ou gens 
industrieux, s'offrent plus ou moins, suivant 
divers motifs auxquels nous remonterons dans 
les chapitres qui suivent, et forment ainsi l'au- 
tre base de la valeur qui s'établit pour ces mê- 
mes services (i). 



d'auttes mot$ , rmilité d'une chose et la richesse des 
acheteurs déterminent l'étendue de la demande. 

(i) J'ai long-temps hésitç si , dans le plan de cet ou- 
vrage, je développerais ce qui a rapporta la i^^i/ei/r avant 
ce qui a rapport à la. production : ce qui montre la nature 
de la qualité produite , avant ce qui développe la ma- 
nière de la produire. Il m'a semblé que , pour bien 
connaître les fondemens de la valeur, il fallait savoir en 
quoi peuvent consister les frais de production, et pour 
cela, se former d'avance des idées étendues et justes des 
agens de la production , et des services qu'on en jiteut 
attendre. 
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Chaque produit achevé acquitte , par la va- 
leur qu'il a acquise, la totalité des services qui 
ont concouru à sa création. Plusieurs de ces ser- 
vices ont été acquittés avant l'achèvement du 
produit 9 et il a fallu que quelqu'un en fit l'a- 
vance; d'autres ont été acquittés après l'achève- 
ment du pi^uii et sa vente : dans tous les cas , 
ils l'ont été avec la valeur du produit. 

Veut-on un exemple de la manière dont la 
valeur d'un produit se distrihue entre tous ceux 
qui ont concouru à sa production ? qu'on ob- 
serve une montre; qu'on suive, depuis l'ori- 
gine y la manière dont on s'est procuré ses moin- 
dres parties, et comment leur valeur a été 
acquittée entre les main$ d'une foule de pro- 
ducteurs. 

On verra d'abord que l'or, le cuivre et l'acier 
qui entrent dans sa composition, ont été ache- 
tés à des e^plottateurs de mines , qui ont trouvé 
dans ce produit le salaire de leur industrie, l'in- 
térêt de leurs capitaux, le revenu foncier de 
leur .mine. 

Les marchands de métaux qui les ont obtenus 
de ces premiers producteurs, les ont revendus à 
des ouvriers d'horlogerie; ils ont ainsi été rem- 
boursés de leurs avances , et payés des profits 
de leur commerce. 

Les ouvriers qui dégrossissent les différentes 
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pièces dont se compose une montre , les ont ven- 
dues à un horloger, qui, eu les payant, a rem- 
boursé les avances faites de leur valeur, ainsi 
que rintérêt de ces avances, et acquitté les pro- 
fits du travail exécuté jusque-là. Une seule 
somme égale à ces valeurs réunies^ a suffi pour 
opérer ce paiement complexe. L'horloger a fait 
de même à l'égard des fabricans qui lui ont 
fourni le cadran, le cristal , etc. ; et, s'il y a des 
ornemens, à l'égard de ceux qui lui ont fourni 
les diamans , les émaux, ou tout ce qu'on vou- 
dra imaginer. 

Enfin, le particulier qui achète la montre 
pour son usage , rembourse à l'horloger toutes 
les avances qu'il a faites, avec leurs intérêts, et, 
de plus, le profit de son talent et de ses travaux 
industriels. 

La valeur entière de cette montre s'est, comme 
on voit, avant même qu'elle fût achevée, dissé- 
minée entre tous se» producteurs, qui sont bien 
plus nombreux que je ne l'ai dit et qu'on ne l'i- 
magine communément, et parmi lesquels peut 
se trouver, sans qu'il s'en doute , celui même 
qui a acheté la montre et qui la porte dans son 
gousset. En effet, ce particulier ne peut-il pas 
avoir placé ses capitaux entre les mains d'un 
exploitateur de mines, ou d'un commerçant 
qui fait arriver les métaux, ou d'un entrepre- 
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neur qui fait travailler un grand nombre d'ou- 
vriers , ou enfin d'une personne qui n'est rien 
de tout cela , mais qui a sous-prêté à l'un de 
ces gens -là une portion des fonds qu'il avait 
pris à intérêt du consommateur de la montre? 

On a remarqué qu^il n'est point du tout né- 
cessaire que le produit ait été achevé, pour que 
plusieurs de ses producteurs aient pu retirer 
l'équivalent de la portion de valeur qu'ils y ont 
ajoutée; ils l'ont même consommée, dans bien 
des cas, long -temps avant que le produit fût 
parvenu à son terme. Chaque producteur a fait 
à celui qui l'a précédé, l'avance de la valeur du 
produit, la façon comprise qui lui a été donnée, 
jusque-là. Son successeur, dans l'échelle de la 
production, lui a remboursé à son tour ce qu'il 
a payé , plus la valeur que la marchandise a 
reçue en passant par ses mains. Enfin , le der- 
nier producteur, qui est pour l'ordinaire un 
marchand en détail , a été remboursé , par le 
consommateur, de la totalité de ses avances, 
dIus de la dernière façon que lui-même a don- 
née au produit. 

Tous les revenus de la société se distribuent 
de la même façon. 

La portion de la valeur produite que retire 
par là le propriétaire foncier , s'appelle profit 
du fonds de terre ; quelquefois il abandonne 
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ce profit à un fermier mayeiinant un fermage. 

La portion retirée parle capitaliste, par ce- 
lui qui a fait de$ avanced, quelque petites et 
quelque courtes qu^elles aient été , s'appelle 
profit du capital. Lorsqu'il ne fait pas valoir 
par lui-même son capital, il retire, sous le nom 
d'intérêt, le profit que ce capital est capabte de 
rendre. 

La portion retirée par les industrieux se 
nomme le profit de Vindustrie. Parmi les indus- 
trieux,, les uns sont de simples salariés qui re- 
çoivent chaque jour, chaque semaine, chaque 
année, d'après une convention faite d'avance, 
la part «qu'ils ont pu obtenir des valeurs pro- 
duites. Les autres sont des entrepreneurs qui 
achètent et consomment les services productifs, 
et sont remboursés par la vente des produits, 
ou des portions de produits, qu'ils ont entre- 
pris de^ créer à leurs frais et à leur profit (i). 

(i) Pans l'exemple de la. montre, plusieurs ouvriers 
sont eux-mêmes les entrepreneurs de leur propre indu^ 
trie ; ils tirent un profit , et non pas un salaire. Celui , 
par exemple , q^ui ne fait que les chaînettes du mouve- 
ment des montres , achète Tacier brut , le travaille , et 
vend son produit. Il est entrepreneur de chaînettes de 
montre. Un autre est fabricant de boites. 

Une fileuse de lin achète pour quelques sous de filasse, 
la file , convertit son fil en ai:gent. Une portion de cet 
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Un entrepreneur possède communément en 
propre le eapital^ ou tout au moins une portion 
du capital qui sert à ses avances. Aussi les éco- 
nomistes fiwiglais confondent-ils presque toujotits^ 
sous le nom de profit y le revenu que l'entrepre- 
neur obtient de son industrie^ de son talent , et 
celui qu'il doit à son instrument^ au capital. 
Cette analyse imparfaite jette souvent de l'obs- 
curité dans leurs écrits, et les empêche de 
présenter une fidèle image des faits (i). 

argent achète de nouvelle filasse ; c'est son capital. Une 
autre portion achète les denrées qui satisfont à ses be- 
soins ; ce sont les profits de son industrie et de son petit 
capital : ce qui conapose son revenu. 

(i) Dans la même ville, lorsque deux manufactures 
s'occupent de la même espèce de produits et disposent 
d'un capital semblable , si l'une d'elles , conduite avec 
beaucoup plus d'ordre, d'intelligence, d'activité' que 
l'autre , rapporte 20 pour cent de son capital , et la se- 
conde à peine 5 pour cent, n'est -il pas évident que la 
supériorité d'un de ces profits sur l'autre , est due à la 
supériorité des talens industriels de l'entrepreneur, et 
non à son capital? Adam Smith (liv. I , ch. 8), et après 
lui la plupart des économistes anglais, se sont jetés 
dans de fort grands embarras pour vouloir expliquer les 
profits de l'industrie en les confondant avec les profits 
du fonds capital. Il est essentiel de les distinguer quand 
on remonte à la source des revenus. M. Thomas Tooke, 
celui des écrivains anglais qui a analysé avec le plus de 
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Chacun prend ainsi sa part des valeurs pro- 
duites, et cette part fait son revenu. Les uns 
reçoivent ce revenu par parcelles^ et le con- 
somment à mesure. C'est le plus grand nombre; 
presque toute la classe ouvrière est dans ce cas. 
Le propriétaire foncier, le capitaliste, qui ne 
font pas valoir par eux-mêmes, reçoivent leur 
revenu en une seule fois, ou bien en deux fois, 
ou en quatre fois chaque année , selon les con- 
ventions qu'ils ont faites avec l'entrepreneur 
auquel ils ont prêté leur terre ou leur capital. 
Quelle que soit la manière dont le revenu se 
perçoit , il est toujours de la même nature , et 
sa source est toujours une valeur produite. Si 
celui qui reçoit des valeurs quelconques avec 
lesquelles il pourvoit à ses besoins , n'a pas con- 
couru directement ou indirectement à une pro- 
duction, les valeurs qu'il consomme sont un don 
gratuit qu'il a reçu, ou bien une spoliation 
dont il est coupable : il n'y a pas de milieu. 
C'est de cette manière que la valeur entière 

sagacité les causes de la variation des prix, l'a fort bien 
senti. « M. Say, dit-il dans une publication récente, dis- 
« tingue ce qu'il appelle profils industriels des profits 
' « des capitaux, et nos économistes gagneraient à adop- 
« ter gcette classification. >» ( Considérations on the state 
ofihe Currencj-, 1826, p. i5. ) On trouvera une autre 
note sur le même sujet , liv. II , ch. 8 , §. 2. 
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des produits se distribue dans la société. Je dis 
leur valeur tout entière; car si mon profit ne s'é- 
lève qu'à une portion de la valeur du produit 
auquel j'ai concouru , le surplus compose le 
profit de mes co-producteurs. Un fabricant de 
drap achète de la laine à un fermier; il paie 
diverses façons d'ouvriers , et vend le drap qui 
en provient à un prix qui lui rembourse ses 
avances et lui laisse un profit. Il ne regarde 
comme un profit, comme servant à composer le 
revenu de son industrie , que ce qui lui reste 
net y ses déboursés payés; mais ses déboursés 
n'ont été que l'avance qu'il a faite à d'autres 
producteurs de diverses portions de revenus 
dont il se rembourse sur la valeur brute du 
drap. Ce qu'il a payé au fermier pour la laine, 
était le revenu du cultivateur, de ses bergers, 
du propriétaire de la ferme. Le fermier ne re- 
garde comme produit net que ce qui lui reste 
après que ses ouvriers et son propriétaire sont 
payés ; mais ce qu'il leur a payé a été une por- 
tion de leurs revenus à eux-mêmes : c'était un 
salaire pour l'ouvrier; c'était un fermage pour 
le propriétaire ; c'est-à-dire pour l'un le revenu 
qu'il tirait de son travail, et pour l'autre le 
revenu qu'il tirait de sa terre. Et c'est la va- 
leur du drap qui a remboursé tout cela. On ne 
peut concevoir aucune portion de la valeur de 



Digitized 



by Google 



238 LIVRK SECOND, CHAPITRE V. 

ce drap^ qui n'ait servi à payer un revenu (i). 
Sa valeur tout entière y a été employée. 

On voit par là que ce mot produit net ncpeut 
s'appliquer qu'aux revenus de chaque entrepre- 
neur particulier, mais que le revenu de tous les 
particuliers pris ensemble, ou de la société, est 
égal au produit brut résultant des terres, des 
capitaux et de l'industrie de la nation : ce qui 
ruine le système des économistes du dix-hui*- 
tiéme siècle , qui ne regardaient comme le re- 
venu de la société, que le produit net des terres , 
et qui concluaient que la société n'avait à con- 
sommer qu'une valeur égale à ce produit net , 
comme si la société n'avait pas à consommer 
tout entière une valeur qu'elle a créée tout en- 
tière (2). 



(i) Même la portion de cette valeur qui a servi au ré- 
tablissement du capital engage' du fabricant. 11 a usé ses 
métiers , par supposition ; il les a fait réparer par un 
mécanicien : le prix de cette réparation fait partie du 
revenu du mécanicien, et c'est, pour le fabricant, une 
avance comme les autres , laquelle lui est remboursée 
par la valeur du produit terminé. 

(2) Les agens naturels, au nombre desquels il faut 
meXtte\Q fonds de terre, en créent bien une partie ; mais 
je considère, ainsi qu'il a été dit au Livre I, cet agent 
comme un outil dont l'action fait du propriétaire d^ 
l'instrument qui produit, un producteur indirect; de 
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Et qu'on ne 8'iniagine pas qu'un revenu, fruit 
d'une valeur produite , n'est pas un revenu , 
parce qu'il a été consommé , parce qu'il a sUbi 
sa destinée qui était de pourvoir aux besoins de 
la société. S'il n'y avait de reveaus dans une 
nation que l'exoédant des valeurs produites sur 
les valeurs consommées, il résulterait de là une 
conséquence véritablementabsurde: c'est qu'une 
nation qui aurait consommé, dans son année, 
autant de valeurs qu'elle en aurait produit , 
n'aurait point eu de revenu. Un Iiomme qui a 
dix mille francs de rente eat-il considéré comme 
n'ayant pas de revenu, lorsqu'il mange la tota- 
lité de ses rentes ? 

Tout ce qu'un particulier reçoit des profits 
de ses terres, de ses capitaux et de son indus- 
trie dans le courant d'une année, s'appelle son 
rei^enu annueL 

La somme des revenus de tous les particuliers 
dont se compose une nation, forme le res^enu de 
cette nation (i). Il équivaut à la valeur brute 



même que le capitaliste est considère' comme produc- 
teur de la portion de valeur produite par son capital. Il 
ne faut pas faire la guerre à mes expressions : du mo- 
ment que je les explique, c'e^ l'idée qu'il faut attaquer, 
si elle ne représente pas fidèlement la marche des faits. 
(i) On a quelquefois appelé revenu d'une nation, 1« 
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de tous ses produits. Cependant on ne peut y 
comprendre que le produit net de son com- 
merce avec l'étranger; car une nation relative- 
ment à une autre ^ est dans la situation d'un 
particulier avec son voisin. Un marchand ne 
gagne pas la valeur entière de la denrée qu'il 
vend, mais seulement l'excédant de ses ventes 
sur ses achats. De même, quand la France 
envoie pour dix mille francs de soieries au 
Brésil et qu'elle en reçoit pour douze mille 
francs de cotons , on ne saurait compter dans 
les productions de la France, tout à la fois les 
dix mille francs de soieries et les douze mille 
francs de cotons. Les soieries font partie de 
sa production manufacturière; mais une fois 
qu'on les a envoyées à l'étranger, elles n'exis- 
tent plus pour elle. Sa production commer- 
ciale ne consiste donc que dans les deux mille 
francs qui forment l'excédant de ses retours 
sur ses envois. Ce qu'elle a payé pour les co- 
tons fait partie des revenus de la nation bré- 
silienne. 



montant de ses contributions. Cette expression n'est pas 
exacte. Les particuliers paient leurs contributions avec 
leur revenu ; mais les contributions ne sont pas un re- 
venu. Elles sont un tribut imposé sur les revenus, et 
malheureusement quelquefois sur les capitaux. 
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Si tous les peuples de la terre ne formaient 
qu'une seule nation^ ce que j'ai dit de la pro- 
duction intérieure d'une seule nation serait vrai 
pour cette république universelle j ses reve- 
nus seraient égaux à la valeur brute de tous ses 
produits. Mais du moment que l'on considère 
séparément les intérêts de chaque peuple, il 
convient d'admettre la restriction que je viens 
d'indiquer. Elle nous apprend qu'un peuple qui 
importe des marchandises pour une plus grande 
valeur qu'il n'en exporte, augmente ses revenus 
de tout l'excédant, puisque cet excédant com- 
pose les profits de son commerce avec l'étran- 
ger. Quand une nation exporte pour cent nvil- 
lions de marchandises, et qu'elle en importe 
pour cent vingt millions (ce qui peut fort bien 
arriver sans qu'il y ait aucun envoi de numé- 
raire de part ni d'autre) , elle fait un profit de 
20 millions, contre l'opinion de ceux qui croient 
encore à la balance du commerce (i). 

Quoique beaucoup de produits n'aient pas une 
longue durée, et soient consommés avant l'année 



(i) Ce profit naît de Vaugmentation de valeur qu'e'- 
prouvent les marchandises nationales une fois qu'elles 
sont arrivées à Te'tranger, et de l'augmentation de va- 
leur que les marchandises étrangères achetées en retour 
éprouvent lorsqu'elles sont amenées chez nous. 
II, 5» ÉDiTioK. 16 
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révolue... que dis-je? soient consommés à l'ins- 
tant même de leur production , comme les pro- 
duits immatériels, leur valeur n'en fait pas 
moins partie du revenu annuel d'un pays. Ne 
sont -ce pas des valeurs produites qui ont été 
consommées pour satisfaire quelques-uns de nos 
besoins? Quelle condition faut -il de plus pour 
en faire des revenus ? ^ - 

Pour évaluer les revenus d'un particulier, 
d'une nation , on se sert du même artifice par 
lequel on évalue toute autre somme de valeurs 
qui nous apparaissent sous des formes diverses, 
comme une succession. On évalue chaque pro- 
duit séparément en écus. Lorsqu'on dit, par 
exemple, que les rçvenus de la France s'élèvent 
à 8 milliards de francs, cela ne signifie pas que 
la France produit, par son commerce, des écus 
pour une somme de huit milliards. Elle n'im- 
porte peut-être pas de l'argent pour un million , 
peut-être pas pour un franc. On entend seule- 
ment que tous les produits de la France, pen- 
dant le cours d'une année , évalués chacun en 
particulier en argent, équivaudraient à une 
somme de 8 milliards de francs. On n'emploie 
la monnaie à cette évaluation que parce que 
nous sommes habitués à nous faire une idée ap- 
proximative de sa valeur, c'est-à-dire de ce 
qu'on peut avoir pour une somme d'argent dé- 
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terminée ; autrement , il vaudrait autant éva- 
luer les revenus de la France à quatre cent 
millions d'hectolitres de bléj ce qui reviendrait 
au même , lorsque le froment est à 30 francs. 

La monnaie sert à faire circuler d'une main 
dans une autre des valeurs qui sont ou des por- 
tions de revenus ou des portions de capital; 
mais elle-même n'est point un revenu de l'an- 
née^ parce qu'elle n'est point un produit de 
l'année. C'est le produit d'un commerce plus ou 
moins ancien. Cet argent circulait l'année pas- 
sée^ la précédente, le siècle dernier; il n'a rien 
acquis depuis ce temps; et même si la valeur 
de ce métal a décliné, la nation est en perte sur 
cette portion de son capital ; comme un négo- 
ciant qui aurait ses magasins remplis d'une mar- 
chandise dont le prix déclinerait, verrait di- 
minuer plutôt qu'augmenter cette portion de sa 
fortune. 

Ainsi, quoique la plupart des revenus, c'est- 
à-dire , des valeurs produites, se résolvent pen- 
dant un moment en monnaie , quoiqu'ils puis- 
sent être évalués en monnaie, ce n'est point 
cette monnaie, ce n'est point une somme d'ar- 
gent qui fait le revenu : le revenu est la valeur 
avec laquelle on a acheté la somme d'argent; 
et comme cette valeur se trouve fort passagè- 
rement sous forme de monnaie , les mêmes 
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écus servent bien des fois dans Tannée à payer 
ou à recevoir des revenus différens. 

Il y a même des portions de revenu qui ne 
prennent jamais la forme d'une somme d'ar- 
gent.Un manufacturier qui nourrit ses ouvriers, 
leur paie une portion de leur salaire en nourri- 
ture : ce salaire , qui fait le principal revenu 
de l'ouvrier, est acquitté , perçu et consommé , 
sans avoir été un seul instant transformé en 
monnaie. 

Il y a tel cultivateur aux États-Unis et ail- 
leurs, qui trouve dans le produit de sa ferme, 
la nourriture , l'abri , le vêtement de toute sa 
famille; il reçoit tout son revenu en nature et 
le consomme de même, sans l'avoir transformé 
en argent. 

Cela suffit, je pense, pour mettre en garde 
contre la confusion qui pourrait naître de l'ar- 
gent qu'on tire de son revenu , avec le revenu 
lui-même; et il demeurera constant que le re- 
venu d'un particulier, ou d'une nation , n'est 
point l'argent qu'ils reçoivent en échange des 
produits créés par eux, mais bien ces produits 
eux-mêmes ou leur vjileur, qui est susceptible 
de se mettre, par la voie des échanges, sous U 
forme de sacs decus, comme sous toute autre 
forme quelconque. 

Toute valeur qu'on reçoit en argent ou au- 
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trement , et qui n'est pas le prix d'un produit 
créé dans Tannée , ne fait point partie du re- 
venu de cette année : c'est un capital , une pro- 
priété qui passe d'une main dans une autre^soit 
par un échange^ par un don ^ ou par un héri- 
tage. Une portion de capital, une portion de. 
revenu, peuvent être transmises, payées en ef- 
fets mobiliers, en terres, en. maisons, en mar^- 
chandises , en argent ; la matière n'est pas ce 
qui nous occupe , et n'est point ce qui constitue 
la différence d'un fonds à un revenu : ce qui fait 
le revenu, c'est d'être le résultat, le produit 
d'un fonds déterre, d'un fonds capital> ou d'un 
travail industriel.. 

On demande quelquefois si la même valeuc 
qu'on a reçue comme profit , comme revenu de 
ses terres, de sea capitaux ou de son industrie, 
peut servir à former le revenu d'une autre per- 
sonne. Quand on a. touché cent écus de son re- 
venu, si, avec cette valeur acquise , on achète, 
par exemple, des livres , comment se fâit41 que 
cette valeur -revenu, transformée en livres, et 
qui se consommera sous cette forme, serve pour- 
tant à composer le revenu de l'imprimeur, du 
libraire, de tous ceux qui ont concouru à la con- 
fection des livres, revenu qu'ils consommeront 
de leur côté ? 

Voici la solution de cette difficulté. 
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La valeur-revenu y fruit de mes terres, de mes 
capitaux ou de mon industrie, et que j'ai consom- 
mée sous forme de livres, n'est point la même 
que celle des livres. Il y a eu deux valeurs pro- 
duites : I** celle qui est sortie de mes terres, qui 
a été produite sous forme de blé par les soins de 
mon fermier, et qui a été échangée par celui-ci 
contre des écus qu'il m'a apportés j 2** celle qui 
résulte de l'industrie et des capitaux du libraire, 
et qui a été produite sous forme de livres. Le 
libraire et moi nous avons échangé ces deux 
valeurs-revenus , et nous les avons consommées 
chacun de notre côté, après leur avoir fait subir 
les transformations qui convenaient à nos be- 
soins. 

Quant au producteur qui crée un produit 
immatériel, comme le médecin, l'avocat, la va- 
leur qu'ils donnent , leur conseil, est un produit 
de leurs connaissances, de leurs talens, qui 
sont des fonds productifs ; si c'est un négociant 
qui achète ce conseil, le négociant donne en 
échange un des produits de son commerce, trans- 
formé en argent. L'un et l'autre ensuite con- 
somment chacun de leur côté leur propre re- 
venu , mais transformé de la manière qui leur 
a le mieux convenu. 
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CHAPITRE VI. 

Quels genres de production paient plus largement les services 
productifs. 

La valeur des produits qui, ainsi que nous ve- 
nons de le voir, rembourse aux divers produc- 
teurs le montant de leurs avances, et y ajoute 
communément des profits qui composent leur 
revenu, ne fournit pas des profits également 
forts dans tous les genres de production. Telle 
production procurera au fonds de terre, au ca- 
-pital, à l'industrie qui s'y sont consacrés, un 
pauvre revenu ; d'aut;re8 donneront des profits 
proportionnellement plus considérables. 

Il est vrai que les producteurs cherchent 
toujours à placer leurs services productifs dans 
les emplois où les profits sont meilleurs, et font 
ainsi baisser par la concurrence des prix que la 
demande tend à élever; mais leuré eflbrts ne 
peuvent pas toujours tellement proportionner 
les services aux besoins, qu'ils soient, dans tous 
les cas, également récompensés. Telle industrie 
est toujours rare dans un pays où le peuple n'y 
est pas propre; bien des capitaux se trouvent 
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engagés de manière à ne pouvoir jamais con- 
courir à une autre production que celle à la- 
quelle ils ont été voués dans l'origine : la terre 
enfin peut se refuser à un genre de culture pour 
les pi'oduits de laquelle il y a beaucoup de de- 
mandeurs. 

Il est impossible de suivre les variations des 
profits dans tous les cas particuliers; ils peu- 
vent subir des variations extrêmes en raison 
d*une découverte importante, d'une invasion, 
d'un siège. L'influence de ces circonstances par-^ 
ticulières se combine avec l'influence des causes 
générales, mais ne la détruit pas. Un traité, 
quelque volumineux qu'on le suppose, ne sau- 
rait prévoir tous les cas particuliers qui peu- 
vent influer sur les valeurs des choses ; mais il 
peut assigner les causes générales et celles dont 
l'action est constante; chacun peut ensuite, 
selon les cas qui se présentent, apprécier les 
modifications qui sont résultées ou qui doivent 
résulter des circonstances accidentelles. 

Cela pourra paraître extraordinaire au pre- 
mier abord, mais on trouvera généralement 
vrai à l'examen , que les meilleurs profits ne se 
font pas sur les denrées les plus chères et sur 
celles dont on peut le mieux se passer, mais 
bien plutôt sur les plus communes et les plus 
indispensables. En effet, la demande de celles-ci 
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se soutient nécessairement : elle est commandée 
par le besoin ; elle s'étend même à mesure que 
les moyens de production s'étendent ; car c'est 
surtout la production des denrées de première 
nécessité qui favorise la population. La de- 
mande, au contraire, des superfluités, ne s'élève 
pas à mesure que s'étendent les moyens de pro- 
duction de ces mêmes superfluités; si une vogue 
extraordinaire en fait monter le prix courant 
fort au-dessus du prix naturel, c'est-à-dire 
du montant des frais de production , une vogue 
contraire le fait tomber fort au-dessous; les su- 
perfluités ne sont, pour les riches eux-mêmes, 
que d'un besoin secondaire , et la demande 
qu'on en fait est bornée par le petit nombre de 
gens à l'usage de qui elles sont. Enfin, lors-^ 
qu'une cause accidentelle quelconque force les 
gens à réduire leurs dépenses, lorsque des dé- 
prédations, des impôts, des disettes , viennent 
diminuer les revenus de chacun, quelles sont 
les dépenses qu'on supprime lés premières ? On 
retranche d'abord les consommations dont on 
peut le mieux se passer. Cela syfBt pour expli- 
quer pourquoi les services productifs qui se 
consacrent à la production des superfluités, sont 
en général plus faiblement payés que les au- 
tres. 

Je dis en général; car dans une grande ca- 
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pitale, où les besoins du luxe se font sentir plus 
vivement que partout ailleurs, où Ton obéit 
quelquefois avec plus de soumission aux ridi- 
cules décrets de la mode qu'aux lois éternelles 
de la nature, et où tel homme se prive de dîner 
pour montrer des manchettes brodées, on con- 
çoit que le prix des colifichets puisse quelque- 
fr^is payer fort généreusement les mains et les 
capitaux qui s'appliquent à leur production. 
Mais, excepté dans certains cas, et en balan- 
çant toujours les profits d'une année par ceux 
d'une autre année et par les non-valeurs, on a 
remarqué que les chefs d'entreprises qui pro- 
duisent des superfluités, font les profits les plus 
médiocres , et que leurs ouvriers sont les plus 
médiocrement payés. En Normandie et en Flan- 
dre, les plus belles dentelles sont travaillées par 
des gens très-misérables, et les ouvriers qui fa- 
briquent à Lyon des brocarts d'or sont souvent 
vêtus de guenilles. Ce n'est pas qu'on ne fasse 
occasionellement sur de tels objets des bénéfices 
très-considérables : on a vu des manufacturiers 
s'enrichir en fabriquant des chapeaux de fantai- 
sie ; mais si l'on met ensemble tous les profits faits 
sur des superfluités, sfl'on en déduit la valeur 
des marchandises qui ne se vendent pas,. et 
celle' des marchandises qui, s'étant bien ven- 
dues, ont été mal payées, on trouvera que ce 
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genre de produits est celui qui donne au total 
les profits les plus médiocres. Les modistes les 
plus en vogue ont souvent fait banquerotite. 

Les marchandises d'un usage général con- 
viennent à un plus grand nombre de person- 
nes , et ont cours dans la plupart des situations 
de la société. Un lustre ne peut trouver sa 
place que dans de grandes maisons ^ tandis 
qu'il n'est si chétif ménage où l'on ne trouve 
des chandeliers ; aussi la demande des chande- 
liers est -elle toujours ouverte, toujours plus 
active que celle des lustres , et , même dans le 
pays le plus opulent, il se produit pour une va- 
leur bien plus grande de chandeliers que de 
lustres. 

Les produits" dont l'usage est le plus indis- 
pensable sont sans contredit les denrées qui 
nous servent d'alimens. Le besoin qu'on en a 
renaît chaque jour; il n'y a pas de professions 
plus constamment employées que celles qui s'oc- 
cupent de notre nourriture. Aussi , malgré la 
concurrence, est-ce dans ces professions que se 
font les profits les plus assurés (i). Les bou- 



(i) Je ne parle ici que des entrepreneurs d'industrie ; 
le simple ouvrier ne participe que par contre-coup aux 
avantages d'une profession. Quant au fermier, qui est 
un entrepreneur d'industrie , et qui produit des denrées 
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chers , les boulangers , les charcutiers de Paris 
qui ont quelque esprit de conduite, se retirent 
tous plus ou moins promptement avec une for- 
tune faite. J'ai ouï dire à un homme d'affaires 
très-employé, que la moitié des biens-fonds et 
des maisons qui se vendent dans Paris et aux 
environs, sont acquis par eux. 

Les particuliers et les nations qui entendent 
leurs intérêts , à moins qu'ils n'aient des raisons 
très-fortes pour en agir autrement, préfèrent , 
en conséquence, de se livrer à la production de 
ce que les marchands appellent les articles cou- 
rans. M. Eden, qui négocia pour l'Angleterre, 
en 1786, le traité de commerce conclu par M.de 
Vergennes , se dirigea d'après ce principe, lors- 
qu'il demanda la libre introduction en France 
de la faïence commune d'Angleterre, w Quel- 
if ques misérables douzaines d''assîettes que nous 
w vous vendrons , disait l'ageat anglais , seront 
w un faible dédommagement pour les magnifi- 
« ques services de porcelaine de Sèvres que 
a vous vendrez chez nous. » La vanité des mi- 



alimentaires , ses profits sont restreints par le désavan- 
tage de sa position. Il dépend trop de son propriétaire, 
de l'autorité publique , presque toujours fiscale et op- 
pressive , et des vicissitudes de Tait, pour que son mé- 
tier soit très-bon. 
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nistres français y consentit. Bientôt on vit arri- 
ver les faïences anglaises : elles étaient légères , 
à bon compte, d'une forme agréable et simple ; 
les plus petits ménages s'en procurèrent; il en 
vint pour plusieurs millions, et cette importa- 
tion s'est répétée, augmentée chaque année jus- 
qu'à la guerre. Les envois de porcelaines de Sè- 
vres ont été peu de chose auprès de cela. 

Le débit des articles courans est non-seule- 
ment le plus considérable, il est encore le plus 
assuré. Jamais marchand n'a été k>ng-temps em- 
barrassé d'une provision de toile à faire des 
draps ou des chemises. 

Les exemples que j'ai choisis dans l'industrie 
manufacturière ont des équivalens dans les in- 
dustries agricoles et commerciales. Il se produit 
et se consomme en Europe pour une valeur bien 
plus grande de choux, qu'il ne se consomme 
d'ananas j et les superbes châles de Cachemire 
sont en France un objet de commerce bien borné 
auprès des cotons en laine qu'on fait venir tous 
les ans d'outre-mer. 

C'est donc un mauvais calcul pour une na- 
tion de se faire marchande d'objets de luxe, et 
de recevoir en retour des choses d'une utilité 
commune. La France envoie en Allemagne des 
modes, des colifichets, qui sont à l'usage de peu 
de personnes, et l'Allemagne lui fournit des ru- 
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bans de fil et d'autres merceries^ des limes, des 
faulx, des pelles et pincettes, et d'autres quin- 
cailleries d'un usage général , et pour lesquelles 
il y a jusque dans nos villages des consommateurs 
forcés et un marché toujours ouvert. Aussi, sans 
les vins , sans les huiles de France , sans les pro- 
duits toujours renaissans d'un sol favorisé de la 
nature, et quelques autres objets d'une indus- 
trie mieux entendue, la France ferait avec l'Al- 
lemagne moins de profits que l'Allemagne n'en 
fait avec elle. On en peut dire autant du com- 
merce français dans le Nord. 
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CHAPITRE VII. 

Des Revenus industriels* 
Des Profits de Tlndustrie en g^éral. 

Nous avons vu (liv. I, chap. i5) les motifs 
qui favorisent la demande des produits en gé- 
néral. C'est le nombre, c'est la richesse des 
consommateurs. En même temps que la civilii- 
sation multiplie leurs besoins, elle étend leurs 
facultés. Ils désirent plus vivement et paient 
mieux les services productifs par le moyen des- 
quels on peut obtenir les produits. 

Nous avons vu , dans le chapitre précédent, 
que la demande de certains produits est tou- 
jours plus soutenue que celle de certains autres. 
Nous en avons conclu que les services qui se 
consacrent à ces genre? de production , toutes 
choses d'ailleurs égales, sont mieux récompen- 
sés que les autres. 

Continuant toujours à particulariser davan- 
tage, nous examinerons, dans ce chapitre-ci et 
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dans les suivans, ks cas où les profits de Tin- 
dusirie sont plus ou moins forts relativement 
à ceux des capitaux ou des terres , et récipro- 
quement; de même que les raisons qui font que 
les profits de tel emploi de l'industrie ou bien 
des capitaux, ou bien des terres, sont plu» ou 
moins considérables que les profits de tel autre 
emploi* 

Et d'abord comparant les profits de l'indus- 
trie avec ceux des capitaux et des terres , nous 
trouverons qu'ils sont plus forts là où des capi- 
taux abondans réclament une grande quantité 
de qualités industrielles , comme c'était le cas 
en Hollande avant la révdution. Les services 
industriels y étaient très- chèrement payés; ils 
le sont encore dans les pays, comme les États- 
Unis, où la population, et par conséquent les 
agens de l'industrie , malgré leur rapide multi- 
plication , restent en arrière de ce que récla- 
ment des terres sans bornes et des capitaux 
journellement grossis par une épargne facile. 

La situation de ces pays est qn général celle 
où la condition de l'homme est la meilleure, 
parce que les personnes qui vivent des profits 
de leurs capitaux et dç leurs terres , peuvent 
mieux supporter la modicité des profits que 
ceux qui vivent de leur industrie seulement. 
Les premiers, outre la ressource de consommer 
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leurs fonds au besoin , ont celle d'ajouter quel^ 
ques profits industriels à leurs autres revenus ; 
tandis qu'il ne dépend pas d'un homme indus- 
trieux ^ qui n'est que cela, de joindre à son re- 
venu industriel celui des capitaux et des terres 
qu'il n'a pas. 

Venant ensuite à comparer entre eux les Ser- 
vices de l'industrie , quel que soit le grade où 
l'on se trouve placé, nous observerons que les 
causes qui bornent la quantité de services in- 
dustriels mis en circulation dans chaque genre , 
peuvent se ranger dans une de ces trois caté- 
gories : 

I® Ou lès travaux de cette industrie entraî- 
nent des dangers, ou simplement des désagré- 
méns; 

2** Ou bien ils ne fournissait pas une occu- 
pation constante;- 

3^ Ou Weil ils exigent un talent, une habi- 
leté, i^ui ne sont pas communs. 

Il n'y a pas une de ces causes qui ne tende à 
diminuer la quantité de travail mis en circu- 
lation, dans chaque genre, relativement à la 
quantité qu'on en demande, et par conséquent 
à élever le taux naturel de ses profits. A peine 
a-t-on besoin que des exemples viennent à l'ap- 
pui de propositions si évidentes. 

Parmi l'agrément ou le désagrément d'une 

1 1 . 5* KDiTioir. 1 7 
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profession , il faut ranger, la considération €^u le 
mépris qui l'accompagne- L'honneur est une 
esf^oe de salaire qui fait partie des profits de 
certaines conditions. Dans un prix donné, plus 
cette monnaie est abondante, et plus l'autre 
peut être rare, sans que le prix soit diminué. 
Smith remarque que le littérateur, le poète, le 
philosophe, sont presque entièrement payés en 
considération. Soit raison, soit préjugé, il n'en 
est pas tout-à-fait ainsi des professions de ecané- 
dien, de danseur, et de plusietirs autres. Il faut 
bien leur accorder en argent ce qu'on leur re- 
fuse en égards. « Il parait absurde au premier 
(c aspect, ajoute Smith, que l'on dédaigne Içur 
w personne et qujpp réœm pense leurs talens sou- 
« vent avec la plus somptueuse libéralité. L'un 
a n'est pourtant que la conséqi^qçQ nécessaire 
(( de l'autre. Si l'opinion ou le fkr^ugé du pu- 
c< blic venait à changer touchant ces oceupa- 
« tions, leur traitement pécuniaire tomberait 
« à l'instant. Plus de gens s'appliquerai^t à ce 
w genre d'industrie,; et leiir, concurrence en 
a ferait baiser le prix. De tels talens poussé]^ à 
« un certain point,, sans être cpn^muns, ne sont 
« pas si rares qu'on l'imagine : bien des geps 
« les possèdent, qui regardent, pomme atmles- 
« sous d'eux d'en faire un objet d^lucre; ^ un 
u bien plus grand nombre ^çr^ipnt capîibles de 
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« les acquérir, s'ils procuraient autant d'estime 
« que d'argent (i). » 

On objectera peut-être que certaines fonc- 
tions publiques procurent à la fois beaucoup 
d'honneurs et beaucoup d'argent; mais il est 
évident que les intérêts des hommes ne sont 
pas, dans ce cas, abandonnés à leur cours na- 
turel. C'est le public qui supporte la dépense 
des places , mais ce n'est pas le public qui en 
fixe le nombre et les émolumens. C'est le plus 
souvent un pouvoir plus jaloux de distribuer 
des faveurs et d'accroître sa clientelle , que de 
ménager les intérêts du contribuable. Dans les 
pays qui jouissent d'une organisation politique 
plus parfaite, où les emplois sont donnés au mé- 
rite constaté par un concours équitable , et où 
les émolumens ne sont qu'une juste récompense 
des services rendus, le public est mieux servi 
à moins de frais. 

Tout travail qui n'est pas constant est néces- 
sairement mieux payé; car il faut qu'on le paie 
à la fois pour le moment où il est en exercice , 
et pour le moment où il attend qu'on ait besoin 
de lui. Un loueur de carrosses se fait payer les 
jours où il travaille, plus que ne sembleraient 
l'exiger les peines qu'il se donne et l'intérêt du 

(i) Rich. des Nat,, liv. I, cli. 20. 
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capital qu'il emploie; c'est parce qu'il faut que 
les jours où il travaille , gagnent pour ceux où 
il ne travaille pas. Il ne pourrait demander un 
autre prix sans se ruiner. Le loyer des travestis- 
semens est fort cher par la même raison : le 
carnaval paie pour toute Tannée. 

Un mauvais dîner coûte fort cher lorsqu'on 
voyage sur une route peu fréquentée, parce 
qu'il faut que l'aubergiste gagne pour la veille 
et pour le lendemain. 

Quand l'habileté nécessaire pour exercer une 
industrie, soit en chef, soit en sous -ordre, ne 
peut être le fruit que d'une étude longue et 
coûteuse , cette étude n'a pu avoir lieu qu'au- 
tant qu'on y a consacré chaque année quelques 
avances, et le total de ces avances est un capi- 
tal accumulé. Alors le salaire du travail n'est 
plus un salaire seulement : c'est un salaire ac- 
cru de l'intérêt des avances que cette étude a 
exigées ; cet intérêt est mêiùë sujîérieur à l'in- 
térêt ordinaire, puisque le capital d«nt il est ici 
question est placé à fonds perdu , et ne subsiste 
pas au-delà de la vie de l'-homme : c'est uti in- 
térêt viager (i). 

(i) C'est même plus qu'an intérêt viager des sommes 
consacrées à l'éducation de la personne ^ui reçoit le sa- 
laire : c'est , à Ja rigueur, l'intérêt viager de toutes les 
sommes consacflées au même genre d'étude , que les ta- 
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Voilà pourquoi tous les emplois^ de temps et 
de facultés qui demandent qu^on ait reçu une 
éducation libérale^ sont mieux récompensés que 
ceux où la bonne éducation n'est pas indispen- 
sable. Cette qualité est un capital dont on doit 
retirer les intérêts, indépendamment des profits 
ordinaires de l'industrie. 

S'il y a des faits qui paraissent contraires à 
ce principe , on peut les expliquer : les prêtres 
sont faiblement payés (i)j cependant, lorsqu'une 

lens soient venus ou non à maturité. Ainsi le total des 
bonoraires des médecins doit payer, outre l'intérêt des 
sommes consacrées à leurs études, celui des sommes 
consacrées à l'instruction des étudians morts pendant 
leur éducation, ou qui n'ont pas répondu aux soins 
qu'on a pris d'eux ; car la masse des travaux naédici- 
naux actuellement en circulation n'a pu exister, sans 
qu'une partie des avances consacrées à l'instruction des 
médecins ait été perdue. Au surplus , une trop minu- 
tieuse exactitude dans les appréciations de l'économie 
politique est sans utilité , et se trouve fréquemment dé- 
mentie par les faits , à cause de l'influence des considé- 
rations morales dans les faits de ce genre ; considérations 
qui n'admettent pas une précision mathématique. C'est 
pourquoi l'application des formules algébriques à cette 
science est tout-à-fait superflue, et ne sert qu'à la héris- 
ser de difficultés sans objet. Smith ne les a pas employées 
une seule fois. 

(i) Je n'entends pas parler des gros bénéficiers dont 
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religion repose sur des dogmes très-compliqués^ 
sur Ae^ histoires trés-of)scures , on ne peut exer- 
cer Le ministère religieux sans de longues études 
et des exercices multipliés ; or^ ces études , ces 
exercices , ne peuvent avoir lieu sans l'avance 
d'un capital : il semble donc qu'il faudrait ^ 
pour que la profession cléricale pût se perpé- 
tuer, que le traitement du prêtre payât l'inté- 
rêt d'un capital, indépendamment du salaire de 
sa peine auquel paraissent se borner les profits 
du bas clergé ^surtout dans les pays catholiques. 
Mais qu'on prenne garde que c'est la société qui 
fait l'avance de ce capital , en entretenant et 
endoctrinant à ses frais des étudians en théolo- 
gie, pris dans la classe des paysans et dans les 
familles qui sont hors d'état d^élever à leurs 
frais tous leurs enfans. Alors le peuple, qui a 
payé le capital, trouve des gens pour exercer 
cette industrie moyennant le simple salaire de 
leur travail, ou ce qui est nécessaire pour leur 
entretien; et leur entretien ne comprend pas 
celui d'une famille. 

Ces diverses considérations ont porté plu- 
sieurs auteurs recommandables (i) à penser 

le salaire s'élève très-haut, mais par des causes qui tien- 
nent à Tordre politique. 

^i) Notamment M. Macculloch: Supplément à YEn- 
cjrclopedia Britannica, troisième partie, sect. 2. 
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qu'en ajoutant aux rétributions pécuniaires 
qu'obtiennent les travaux de l'industrfe^ les au^ 
très avantages qu'ils peuvent procurer^ et en 
retranchant de ces réti^ibutîons la valeur des 
inconvéniens que les mêmes travaux entraînent, 
les produits qu'on peut y faire demeurent égaux 
entre eux. Ils se fondent sur ce que l'intérêt 
personnel excite tous les h<^mes à embrasser 
les occupations qui , au total , présentent le plus 
d'avantages; ils prétendent que s'il y en avait 
qui parussent plus favorisées que les autres^ on 
s'y porterait de préférence, et que la concur- 
rence les ramènerait au taux commun. Mais 
dans la pratique les choses ne s'arrangent pas 
ainsi. Les hommes font rarement ce qu'ils veu^ 
lent. Il y a des professions qui coûtent cons- 
tamment la vie à ceux qui les exercent, comme 
celles de tailleur de grès, d'émouleur d'épin- 
gles ,, de vernisseur de faïences : il semble qu'il 
faudrait un énorme dédommagement pour un 
si grand sacrifice ; cependant ces professions 
sont, à peine plus lucratives que les autres. 

La plupart des hommes embrassent un état 
par occasion , suivant les conjonctures , sans 
avoir pu comparer les avantages ou les incon- 
véniens qu'il présente , ou bien pour obéir 
aux opinions et même aux préjugés des person- 
nes de qui leur sort dépend. Ils sont séduits par 
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des succ^brillans sans avoir pu juger les circons- 
tauces particulières auxquelles on les a dus. Le 
penchant de Thomme pour se flatter lui-même, 
pour croire que, s'il y a une chance heureuse, 
elle lui* sera réservée , détermine vers certaines 
professions plus de travaux que les profits qu'on 
y peut faire ne sembleraient devoir en appeler. 

w Dans une loterie équitable, dit Tauteur de 
« la Richesse des Nations ^ les bons billets doi- 
« vent gagner tout ce que perdent les billets 
ce blancs : dans un métier où vingt personnes 
a se ruinent pour une qui réussit, celle qui 
w réussit devrait gagner seule les profits de 
u vingt autres (i). » Or, dans beaucoup d'em- 
plois, on est loin d'être payé suivant ce taux. 
Le même auteur croit que, quelque bien payés 
que soient les avocats de réputation, si l'on 
computait tout ce qui est gagné par tous les 
avocats d^une grande ville, et tout ce qui est dé- 
pensé par eux, on trouverait la somme du gain 
de beaucoup inférieure à/ celle de la dépense. Si 
dans cette profession les travailleurs subsistent, 
c'est donc aux dépens de quelque autre revenu 
qu'ils ont d'ailleurs. 

On peut dire la même chose des professions 
lettrées. Les encouragemens donnés par la plu- 

(i) Rich^ des Nat,, ut ^uprà. 
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part des gouvernemens aux études classiques, 
de préférence à l'acquisition de connaissances 
plus utiles, comme seraient les principes élé- 
uxentaires de la physique, de la chimie, de la 
mécanique, et les langues vivantes, précipitent 
dans les travaux littéraires et dans la carrière 
de l'enseigneoient, beaucoup plus de personnes 
que ce genre d'occupation ne peut en faire vi- 
vre commodément* 

Oa s'écarte donc des notions de l'expérience 
la plus conumine, quand qa prétend qu'au 
moyen des compensations, les profits industriels 
sont les mêmes dans toifô les cas. Rejeter dans 
les exceptions les exemples qui contrarient ce 
système , c'est détruire la loi qu'on veut établir; 
car ces exemples démentent plus souvent la loi 
qu'ils ne la confirment; la règle alors devient 
une exception. Mais ce qui ne peut en aucune 
façon s'accommoder au système des compensa- 
tions , ce sont les immenses disparités qu'établit 
dans les profits industriels et dans des carrières 
semblables , la différence des dispositions natu- 
relles, d'où naît la différence des talens acquis. 
La rareté de certains talens en proportion des 
besoins qu'éprouve la société , fait qu'on paie 
les services productifs qui en émanent incompa- 
rablement plus cher que d'autres. Chez un peu- 
ple nombreux, à peine y a-t-il deux ou trois 
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personnes capables de faire un très4>eau tableau 
ou une très -belle statue : aussi se font -elles 
payer à peu près ce qu'elles veulent , si la de- 
mande est un peu forte; et quoiqu'il y ait sans 
contredit une portion de leurs profits qui re- 
présente l'intérêt des avances employées à l'ac- 
quisition de leur art, cette portion de profits 
est petite relativement à celle qu'obtient leur 
talent. Un peintre, un médecin, un avocat cé- 
lèbre, ont dépensé, soit par eux-mêmes, soit 
par leurs parens, trente ou quarante mille 
francs au plus pour acquérir le talent qui fonde 
leur revenu : l'intérêt viager de cette somme 
est quatre mille francs au plus; s'ils en gagnent 
trente, leurs qualités industrielles seules sont 
payées vingt- six mille francs par année. £t si 
l'on appelle biens on fortune tout ce qui donne 
des revenus , on peut évaluer leur fortune à 
trois cent mille francs, au denier dix, même 
quand ils n'ont pas pour un sou de patrimoine. 

s- H- 

Des Profits du Savant. 

Le savant, l'homme qui connaît le parti qu'on 
peut tirer des lois de la nature pour l'utilité des 
hommes, reçoit une fort petite part des pro- 
duits de l'industrie , à laquelle cependant les 
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connaissances dont il conserve le dépôt et dont 
il recule les bornes , contribuent si puissam- 
ment. Quand on en cherche la raison ^ on trouve 
( en termes d'économie politique) que le savant 
met en quelques instans dans la circulation une 
immense quantité de sa marchandise , et d'une 
marchandise encore qui s'use peu par l'usage , 
de manière qu'on n'est point obligé d'avoir re- 
cours à lui de nouveau pour en faire de nou- 
velles provisions. 

On doit souvent les connaissances qui servent 
de fondement à une foule de procédés dans les 
arts^ aux études laborieuses^ aux réflexions pro- 
fondes^ aux expériences ingénieuses et délicates, 
des chimistes ,. des physiciens , des mathémati- 
ciens les plus éminens. Or, ces connaissances 
^ sont contenues dans un petit nombre de pages 
qui , prononcées dans des leçons publiques ou 
répandues par la voie de l'impression , se trou- 
vent jetées dans la circulation en quantité fort 
supérieure à la consommation qui peut s'en 
faire; ou plutôt elles s'étendent à volonté, sans 
se consommer, sans qu'on soit obligé, pour se 
les procurer, d'avoir de nouveau recours à 
ceux de qui elles sont originairement émanées. 

Conformément aux lois naturelles qui déter- 
minent le prix des services productifs, ces con- 
seils, ces directions, seront donc médiocrement 
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payés y c*e8t-à-dire retireront une faible quote- 
part dans la valeur des produits auxquels elles 
auront contribué. Aussi tous les peuples assez 
éclairés pour comprendre de quelle utilité sont 
les travaux scientifiques^ ont -ils toujours , par 
des faveurs spéciales et des distinctions flat- 
teuses , dédommagé les savans du peu de profits 
attachés à l'exercice de leur industrie ^ à l'emploi 
de leurs talens naturels ou acquis. 

Quelquefois un manufacturier découvre un 
procédé , soit pour donner de plus beaux pro- 
duits^ soit pour produire plus économiquement 
des choses déjà connues ^ et , à la faveur du se- 
cret qu'il en garde ^ il fait pendant plusieurs 
années^ pendant sa vie ^ il lègue même à ses en- 
fans des bénéfices qui excèdent le taux com- 
mun des profits de son art. Ce manufacturier 
fait dans ce cas particulier deux genres d'opéra- 
tions industrielles : celle du savant ^ dont il 
réserve pour lui seul les avantages, et celle de 
Tentrepreneur. Mais il est peu d'arts où de tels 
procédés puissent long-temps demeurer secrets j 
ce qui , au reste , est un bonheur pour le public : 
car lorsque la concurrence des producteurs fait 
baisser le prix d'un produit, le revenu de ceux 
qui le consomment est accru de tout ce. qu'ils 
paient de moins pour l'obtenir. Ils appliquent 
cet excédant à de nouvelles consommations ; la 
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demande qui se fait des produits en général de- 
vient plus considérable, et la condition des pro- 
ducteurs est améliorée. 

On comprend que je n'ai entendu parler ici 
que des revenus qu'on a comme savant. Rien 
n'émpéche qu'un savant ne soit en même temps 
propriétaire foncier, capitaliste, ou chef d'in- 
dustrie , et qu'il n'ait d'autre^ revenus sous ces 
divers rapports. 

§. III. 

Des Profits de PEntreprentur dlndustrie. 

Comme il est impossible de conduire une en- 
treprise industrielle sans y employer un capital, 
les profits qu'y fait l'entrepreneur comprennent 
ordinairement les profits de son industrie et ceux 
de son capital. Une portion de ce capital lui ap- 
partient presque toujours en propre ; une autre 
portion est fort souvent empruntée ; dans tous 
les cas , que le capital soit emprunté ou non , le 
profit qui résulte du service qu'on en retire, est 
gagné par l'entrepreneur, puisqu'il a pris à son 
compte toutes les chances, bonnes et mauvai- 
ses, de la production. Mais il ne sera question, 
dans ce paragraphe, que de la portion de ses 
profits qu'il peut devoir à ses facultés indus- 
trielles, c'est-à-dire à son jugement, à ses ta-. 
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lens naturels ou acquis , à son activité , à son 
esprit d'ordre et de conduite. Nous verrons plus 
tard quelle portion de ses profits l'on peut attri- 
buer aux services productifs rendus par son ca- 
pital. 

Cette distinction fort délicate est néanmoins 
très-réelle ; car dans les entreprise où plusieurs 
personnes sont intéressées^ les unes pour leur 
travail, les autres pour leurs capitaux , chacune 
fait valoir les avantages que son contingent ap- 
porte à l'entreprise. Les hommes , même lors- 
qu'ils n'ont pas analysé leurs droits dans leur 
détail , savent fort bien les réclamer dans toute 
leur étendue (i). 

On peut se rappeler que l'emploi d'un entre- 
preneur d'industrie a rapport à la seconde des 
opérations que nous avons reconnues être né- 
cessaires pour l'exercice de toute industrie quel- 
conque; opération qui consiste à faire l'appli- 
cation des connaissances acquises , à la création 



(i) D'après les lois anglaises, un capitaliste qui n'est 
pas un simple prêteur touchant un intérêt fixe, mais 
qui a une part proportionnelle dans les bénéfices et les 
pertes d'une entreprise , est considéré comme un associé 
gérant ; ce qui explique la confusion que les économistes 
anglais font presque tous du profit de l'entrepreneur 
avec celui du capital. 
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d'un produit à notre usage (i). On se rappelle 
que cette application est nécessaire dans l'in- 
dustrie agricole y comme dans l'industrie ma- 
nufacturière, comme dans l'industrie commer- 
ciale ; et que c'est en cela que consiste le travail 
du fermier ou cultivateur^ du manufacturier 
et du négoéJant. C'est donc la nature des pro- 
fits de ces trois classes d'hommes que nous vou- 
lons examiner. 

Le prix de leur travail est réglé par le rap- 
port qui -se trouve entre la quantité demandée 
de ce genre de travail d'une part , et la quan- 
tité qui en est mise en circulation ^ la quantité 
offerte f d'autre part. 

Trois eauses principales bornent cette der- 
nière quantité, el par conséquent maintien-* 
nent à un taux élevé le prix de cette espèce de 
travail. 

C'est ordinairement l'entreprçtoeur d'une en- 
treprise industrielle, qui a besoin de trouver 
les fonds dont elle exige l'emploi. Je n'en tire 
pas la conséquence qu'il faut qu'il soit déjà ri- 
che, car il peut exercer son industrie avec des 
fonda d'emprunt; mais il faut du moins qu'il 
soit solvable , connu pour un homme intelligent 
et prudent, rempli d'ordre et de probité, et 

(i) Voyez liv. I , ch. 6 de cet ouvrage. 
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que^ par la nature de ses relations , il soit à 
portée de se procurer Tusage des capitaux qu^îl 
ne possède pas par lui-même. 

Ces conditions excluent beaucoup de gens du 
nombre des concurrens. 

En second lieu y ce genre de travail exige des 
qualités morales dont la réunion n'est pas com-^ 
mune. Il veut du jugement, de la constance , la 
connaissance des hommes et des choses. Il s'agit 
d'apprécier convenablement l'importance de tel 
produit, le besoin qu'on en aura, les moyens de 
production ; il s'agit de mettre enjeu quelquefois 
un grand nombre d'individus; il faut acheter ou 
faire acheter des matières premières, réunir des 
ouvriers, chercher des consommateurs, avoir 
un esprit d'ordre et d'économie ; en un mot, le 
talent d'administrer. Il faut avoir une tête ha- 
bituée au calcul, qui puisse comparer les frais 
de production avec la valeur quele produit aura 
lorsqu'il sera mis en vente. Dans le coUrs de tant 
d'opérations , il y a des obstacles à surmonter, 
des inquiétudes à vaincre , des malheurs à ré- 
parer, des expédiens à inventer. Les personnes 
chez qui les qualités nécessaires ne se trouvent 
pas réunies , font des entreprises avec peu de 
succès; ces entreprîmes rie se soutiennent pas, 
et leur travail ne tarde pas à être retiré de la 
circulation. 11 n'y reste par conséquent que celui 
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qui peut être continué avec succès, c'est-à-dire 
avec capacité. C'est de cette façon que la con- 
dition de la capacité borne le nombre de gens 
qui offrent le travail d'un entrepreneur. 

Ce n'est pas tout : un certain risque accompa* 
gne toujours les entreprises industrielles; quel- 
que bien conduites qu'on les suppose , ell^ 
peuvent échouer; l'entrepreneur peut, sans 
qu'il y ait de sa faute , y compromettre sa for- 
tune, et, jusqu'à un certain point, son honneur: 
nouvelle raison qui borne d'un autre côté la 
quantité de ce genre de services qui est offerte , 
et les rend un peu plus chers. 

Tous les genres d'industrie n'exigent pas, 
dans celui qui les entreprend , la même dose de 
capacité at de connaissances. Un fermier qui est 
un entrepreneur de culture, n'est pas obligé de 
savoir autant de choses qu'un négociant qui tra- 
fique avec les pays lointains. Pourvu que le 
fermier soit au fait des méthodes routinières de 
deux ou trois espèces de cultures , d'où dérive 
le revenu de sa ferme, il peut se tirer d'affaire. 
Les connaissance» nécessaires pour conduire un 
commerce de long cours , sont d'un ordre bien 
plus relevé. Non-seulement il faut connaître la 
nature et les qualités des marchandises sur les- 
quelles on spécule , mais encore se former une 
idée de l'étendue des besoins et des débouchés 

II. 5* ÉDITION.. 10 
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aux lieux où Ton se propose de les vendre. Il 
faut en conséquence se tenir constamment au 
courant des prix de chacune de ces marchan- 
dises en différens lieux du monde. Pour se faire 
une idée juste de ces prix , il faut connaître les 
diverses monnaies et leurs valeurs relatives , 
qu'on nomme le cours des changes. Il faut con- 
naître les moyens de transport^ la mesure des 
risques qu'ils entraînent ^ le montant des frais 
qu'ils occasionnent; les usages , les lois qui gou- 
vernent les peuples avec qui l'on a des rela- 
tions ; enfin il faut avoir assez de connaissance 
des hommes pour ne point se tromper dans les 
confiances qu'on leur accorde , dans les mis- 
sions dont on les charge , dans les rapports 
quelconques qu'on entretient avec eux. Si les 
connaissances qui font un bon fermier sont plus 
communes que celles qui font un bon négo- 
ciant , faut-il s'étonner que les travaux du pre- 
mier reçoivent un faible salaire en comparaison 
de ceux du second? 

Ce n'est pas à dire que l'industrie commer- 
ciale y dans toutes ses branches , exige des qua- 
lités plus rares que l'industrie agricole. Il y a 
tel marchand en détail qui suit par routine, 
comme la, plupart des fermiers , une marche 
fort simple dans l'exercice de sa profession ^ tan- 
dis qu'il y a tel genre de culture qui demande 
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uti soiii; une sagacité peu communs. Cest au 
lecteur à faire les applications. Je cherche à 
poser des principes ; on en peut ensuite tirer 
une foule de conséquences plus ou moins mo- 
difiées par des circonstances, qui sont elles- 
mêmes les conséquences d'autres principes éta- 
blis dans d'autres parties de cet ouvrage. De 
même, en astronomie , on vous dit que toutes 
les planètes décrivent des aires égales dans un 
même espace de temps; mais celui qui veut 
prévoir avec quelque exactitude un phéno- 
mène en particulier, doit tenir compte des per- 
turbations qu'elles reçoivent du voisinage des 
autres planètes, dont les forces attractives déri- 
vent d^une autre loi de physique générale. C'est 
à la personne qui veut faire l'application des 
lois générales à un cas déterminé, à tenir compte 
dé l'influence de chacune de celles dont l'exis- 
tence est reconnue. 

Nous verrons, en parlant des profits' de l'ou- 
vrier, quel avantage donne sur lui au chef d'en- 
treprise la position de l'un et de l'autre ; mais 
il est bon de remarquer les autres avantages 
dont un chef d'entreprise , s'il est habile, peut 
tirer parti. Il est l'intermédiaire entre toutes les 
classes de producteurs, et entre ceux-ci et le 
consommateur. Il administre l'œuvre de la pro- 
duction ; il est le centre de plusieurs rapports ; 
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il profite de ce que les autres savent et de ce 
qu'ils ignorent , et de tous les avantages acci- 
dentels de la production. C'est aussi dans cette 
classe de producteurs > quand les événemens se- 
condent leur habileté y que s'acquièrent pres- 
que toutes les grandes fortunes. 

S- IV. 

Des Profits de rOuTiier (i). 

Les travaux simples et grossiers pouvant être 
exécutés par tout homme ^ pourvu qu'il soit en 
vie et en santé ^ la condition de vivre est la seule 

(i) Je désigne ici , par le nom d'ouvrier, principale- 
ment celui qui travaille pour le compte d'un entrepre- 
neur d'industrie ; car, quant à celui qui travaille ma- 
nuellement pour son compte, comme un savetier en 
échoppe ,. un rémouleur, il est à la fois un petit entre- 
preneur et "un ouvrier, et ses profits se règlent en 
partie d'après ce que j'ai dit dans, le paragraphe pré- 
cédent , et en partie d'après ce que je dois dire dans 
celui-ci. 

De plus , je préviens que les ouvriers dont il est ques- 
tion dans ce paragraphe >< ci, sont ceux dont l'ouvrage 
n'exige point ou presque point d'étude ; car du moment 
qu'ils ont un talent quelconque , leurs profits s'élèvent 
par l'un ou Fautre des motifs déduits au §. I^ de ce 
chapitre. 
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requise pour que de tels travaux soieut mis dans 
la circulation. C'est pour cela que le salaire de 
ces travaux ne s'élève guère , en chaque pays, 
au-delà de ce qui est rigoureusement nécessaire 
pour y vivre , et que le nombre^ des concurrens 
s'y élève toujours au niveau de la demande qui 
en est faite, et trop souvent l'excède; car la 
difficulté n'est pas de naitre, c'est de subsister. 
Du moment qu'il ne faut que subsister pour 
s'acquitter d'un travail, et que ce travail suffît 
pour pourvoir à cette subsistance, l'homme ca- 
pable d'un semblable trayail ne tarde pas à 
exister. 

Il y a cependant ici une remarque à faire. 
L'homme ne nait pas avec la taille et la force 
suffisantes pour accomplir le travail même le 
plus facile. Cette capacité, qu'il n'atteint qu'à 
l'âge de quinze ou vingt ans, plus ou moins, 
peut être considérée comme un capital qui ne 
s'est formé que par l'accumulation annuelle et 
successive des sommes consacrées à l'élever (i). 
Par qui ces sommes ont-elles été accumulées? 
C'est communément par les parensde l'ouvrier. 



(i) Je dis accumulation, quoique les sommes em- 
ployées à élever l'ouvrier aient été dépensées ; elles ont 
été dépensées productivement, puisqu'elles ont produit 
un homme, qui est un capital accumulé. 
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par des personnes de la profession qu'il suivra , 
ou d'une profession analogue. 11 faut donc que, 
dans cette profession , les ouvriers gagnent un 
salaire un peu supérieur à leur simple exis- 
tence ; c'est-à-dire qu'ils gagnent de quoi s'en- 
tretenir, et, de plus, de quoi élever leurs en- 
fans. 

Si le salaire des ouvriers les plus grossiers ne 
leur permettait pas d'entretenir une famille et 
d'élever des enfans, le nombre de ces ouvriers 
ne serait pas tenu au complet. La demande de 
leur travail deviendrait supérieure à la quantité 
de ce travail qui pourrait être mise en circula- 
tion ; le taux de leur salaire hausserait, jusqu'à 
ce que cette classe fîit de nouveau en état d'é- 
lever des enfans en nombre suffisant pour sa- 
tisfaire à la quantité de travail demandé. 

C'est ce qui arriverait si beaucoup d'ouvriers 
ne se mariaient pas. Un homme qui n'a ni fem- 
me ni enfans peut fournir son travail à meilleur 
marché qu'un autre qui est époux et père. Si 
les célibataires se multipliaient dans la classe 
ouvrière, non-seulement ils ne contribueraient 
point à recruter la classe, mais ils empêche- 
raient que d'autres pussent la recruter. Une 
diminution accidentelle dans le prix de la main- 
d'œuvre , en raison de ce que l'ouvrier céliba- 
taire pourrait travailler à meilleur marché, se- 



Digitized 



by Google 



DE Li DISTBIBUTION DES BICHESSKS. 279 

rait suivie plu$ tard d'une augioeatation plus 
forte, en raison de ce que le nombre des ou- 
Triers déclinerait. Ainsi y quand même il ne 
conviendrait pas aux chefs d'entreprises d'em- 
ployer des ouvriers mariés parce qu'ils sont 
plus rangés, cela leur conviendrait, dût*il leur 
en coûter un peu plus, pour éviter de plus 
grands frais de main-d'œuvre, qui retomberaient 
sur eux si la population déclinait. 

Ce n'est pas que chaque profession , prise en 
particulier, se recrute régulièrement des enfans 
qui prennent naissance dans son sein. Les en- 
fans passent de Fune dans l'autre, principale- 
ment des professions rurales aux professions 
analogues dans les villes , parce que les enfans 
s'élèvent à moins de frais dans les campagnes; 
j'ai seulement voulu dire que la classe des msi- 
nouvriers les plus simples , retire nécessaire- 
ment, dans les produits auxquels son travail 
concourt, une porticm suffisante, non -seule- 
ment pour exister, mais encore pour se recru- 
ter (i). 

(i) Suivant des témoignages recueillis devant un co- 
mité de la chambre des communes d'Angleterre, en 181 5, 
le haut prix des subsistances, à cette époque, loin de 
faire hausser les salaires , les avait fait baisser. J'ai 
moi-même observé un effet pareil dans les disettes qui 
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Quand un pays décline^ quand il s^y trouve 
moins de moyens de production ^ moins de lu- 
mières^ d'activité ou de capitaux , alors la de-« 
mande des travaux grossiers diminue par de- 
grés ; les salaires tombent au-dessous du taux 
nécessaire pour que la classe manouvrière se 
perpétue; elle décroit en nombre, et les élèves 
des autres classes, dont les travaux diminuent 
dans la même proportion, refluent dans 1m 
classes immédiatement inférieures. Quand la 
prospérité . augmente , au contraire , les classes 
inférieures, non-seulement sr recrutent avec 
facilité elles-mêmes^ mais fournissent aux classes 
immédiatement supérieures de nouveaux élè- 
ves, dont quelques-uns, plus heureux et doués 
de quelques qualités plus brillantes, prenneiU 
un vol encore plus hardi, et se placent fré- 
quemment dans les stations les pfus élevées de 
la société. 

La main-d'œuvre des gens qui ne vivent pas 



ont eu lieu en France, en i8i i et 1817. La difficulté de 
vivre avait obligé plus de monde à travailler, ou obligé 
ceux qui déjà travaillaient , à un travail plus opiniâtre ; 
de là, surabondance dans la denrée appelée trai^aih 
Mais en même temps la classe ouvrière a dû souffrir 
pendant ces mêmes épcrques, et par conséquent dimi- 
nuer en nombre. 
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iiniqueinent de leur travail ^ est moins chère 
que celle des ouvriers en titre. Us sont nourris^ 
le prix de leur travail n'est donc, point, pour 
eux, réglé sur la nécessité de vivre. Il y a telle 
fileusedans certains hameaux, qui ne gagne pad 
la moitié de sa dépense, bien que sa dépense 
soit modique; elle est mère ou fille, sœur, 
tante ou belle-mère d'un ouvrier qui la nourri- 
rait quand même elle ne gagnerait absolument 
rien. Si elle n'avait que son travail pour subsis- 
ter, il est évident qu'il faudrait qu'elle en dou- 
blât le prix; ou qu'elle mourut de faim; en d'au- 
tres termes, que le travail fût payé le double ou 
n'eût pas lieu. 

t Ceci peut s'appliquer à tous les ouvrages des 
femmes. En général, ils sont fort peu payés ^ 
par la raison qu'un très-grand nombre d'entre 
elles sont soutenues autrement, que par leur 
travail, et peuvent mettre dans la circulation 
le genre d'occupations dont elles sont capables, 
au-dessous du taux où le fixerait l'étendue de 
leurs besoins. 

On en peut dire autant du travail des moines 
et des religieuses. Dans les pays où il y en a, 
il est fort heureux pour îes vrais ouvriesrs qu'il 
ne se fabrique que des futilités dans les cloîtres; 
car s'il s'y fesait des ouvrages d'une industrie 
courante, les ouvriers dané le même genre qui 
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ont une famille a soutenir^ ne pourraient poiet 
donner leur ouvrage à si bas prix sans périr 
de besoin. 

Le salaire des ouvriers de manufactures est 
souvent plus fort que celui des ouvriers des 
champs; mais il est sujet à des vicissitudes fau- 
cheuses. Une guerre, une loi prohibitive, en 
fesant cesser tout à coup de certaines demandes, 
plonge dans la détresse les ouvriers qur étaient 
occupés à les satisfaire. Un simple changement 
de mode devient une fatalité pour des classes 
entières. Les cordons de souliers substitués aux 
boucles, plongèrent dans la désolation les villes 
de Sheffield et de Birmingham (1). 
* Les moindres variations dans le prix de la 
main-^d'œuvre la plus commune, ont de tout 
temps été regardées avec raison comme de très* 
grands malheurs. En effet, dans un rang un 
peu supérieur en richesse et en talens ( qui sont 
une espèce de richesse ), une baisse dans le taux 
des profits oblige à des retranchemens dans les 
dépenses, ou tout au plus entraîne la dissipa- 
tion d'une partie des capitaux que ces classes 
ont ordinairement à leur disposition. Mais dans 
la classe dont le revenu est de niveau avec le 

(i) Malthus, Essai sur la population, 5* ëdit., liv. III, 
ch. i3. 
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rigoureux nécessaire, une diminution de re- 
venu est un arrêt de mort, sinon pour Tou- 
vrier même, au moins pour une partie de sa 
famille. 

Aussi a-t-on vu tous les gouvememens, à 
moins qu'ils ne se piquent d'aucune sollicitude, 
venir à l'appui de la classe indigente , quand un 
événement subit a fait tomber accidentellement 
le salaire des travaux communs au-dessous du 
taux nécessaire pour l'entretien des ouvriers. 
Mais trop souvent les secours n'ont pas répondu 
dans leurs effets aux vues bienfesantes des gou- 
vememens, faute d'un juste discernement dans 
le choix des secours. Quand on veut qu'ils soient 
efficaces, il faut commencer par chercher la 
cause de la chute du prix du travail. Si elle est 
durable de sa nature , les secours pécuniaires et 
passagers ne remédient à rien : ils ne font que 
reculer l'instant de la désolation. La découverte 
d'un procédé inconnu, une importation nou- 
velle, ou bien l'émigration d'un certain nombre 
de consommateurs, sont de ce genre. Alors on 
doit tâcher de fournir aux bras désemployés une 
nouvelle occupation durable, favoriser de nou- 
velles branches d'industrie , former des entre- 
prises lointaines, fonder des colonies, etc. 

Si la chute de la main-d'œuvre est de nature 
à ne pas durer, comme celle qui peut être le 
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résultat d'une bonne ou d'une mauvaise rëcoltey 
aloi^s on doit se borner à accorder des secoui^ 
aux malheureux qui souffrent de cette oscilla- 
tion. 

Un gouvernement ou des particuliers bienfe- 
sans avee légèreté, auraient le regret de ne 
point voir leurs bienfaits répondre à leurs vues. 
Au lieu de prouver cela par le raisonnement) 
j'essaierai de le faire sentir par un exemple* 

Je suppose que dans un pays de vignobles les 
tonneaux se trouvent si abondans, qu'il s<Ht 
impossible de les employer tous. Une guerre, 
o« bien une loi contraire à la production ées 
Tins, ont déterminé plusieurs pn^riétaires 4e 
vignobles à changer la culture de leurs terres; 
telle est la cause duraMe de la surabondance du 
travail de tonnellerie mis en circulation. On ne 
tient pas compte de cette cause; on vient au 
secours des ouvriers tonneliers , soit en adbetant 
sans besoin des tonneaux , soit en leur distri- 
buant des secours à peu prés équivalens aux 
profits qu'ils avaient coutume de faire. Mais des 
achats s^ns besoins, des secours , ne peuvent 
pas se perpétuer; et, au moment où ils vi^inent 
à cesser, les ouvriers se trouvent exactement 
dans la même position fâcheuse d'où l'on a 
vouhi les tirer. On aura fait des sacrifices, des 
ilépemes, sans aucun avantage, si ce n'est d'à- 
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voir un peu différé le désespoir de ce8 pauvres 
gens. 

Far une supposition contraire ^ la cause de la 
surabondance des tonneaux est passagère; c'est, 
par exemple, une mauvaise récolte. Si , au lieu 
de procurer des secours passagers soix feseurs 
de tonneaux, on favorise leur établissement en 
d'autres cantons, ou leur emploi *dans quelque 
autre branche d'industrie , il arrivera que l'an- 
née suivante, abondante en vins, il y aura di- 
sette de tonneaux; leur prixs^ra exorbitant, il 
sera réglé par la cupidité et l'agiotage ; et com- 
me la cupidité et l'agiotage ne peuvent pas pro- 
duire des tonneaux quand les moyens de pro- 
duction de cette denrée sont détruits , une partie 
des vins pourra demeurer perdue faute de va- 
ses. Ce n'est que par une nouvelle commotion 
et à la suite de nouveaux tiraillemens , que leur 
fabricaticm se remontera an niveau des be- 
soins. 

On voit qu'il faut changer de remède suivant 
la cause d^ mal, et par conséquent connaître 
cette cause avant de choisir le remède. 

J'ai dit que ce qu'il fallait pour vivre , était 
la mesure du salaire des ouvrages les plus com- 
muns, les plus grossiers; mais cette mesure est 
très -variable : lès habitudes des hommea in- 
fluent beaucoup sur l'étendue de leurs besoins* 
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Il ne me parait pas assuré que les ouvriers de 
certains cantons de France pussent vivre sans 
boire un seul verre de vin. A Londres, ils ne 
sauraient se passer de bière; cette boisson y est 
tellement de première nécessité , que les men- 
dians vous y demandent l'aumône pour aller 
boire un pot de bière, comme en France pour 
avoir un morceau de pain; et peut-être ce der- 
nier motif, qui nous semble fort naturel, pa- 
rait - il impertinent à un étranger qui «arrive 
pour la première fois d'un pays où la classe in- 
digente peut vivre avec des patates, du manioc, 
ou d'autres alimens encore plus vils. 

La mesure de ce qu'il faut pour vivre dépend 
donc en partie des habitudes du pays où se 
trouve l'ouvrier. Plus la valeur de' sa consom- 
mation est petite , et plus le taux ordinaire de 
son salaire peut s'établir bas, plus les produits 
auxquels il concourt sont à bon marché. S'il 
veut améliorer son sort et élever ses salaires , 
le produit auquel il concourt renchérit, ou bien 
la part des autres producteurs diminue» 

Il n'est pas à craindre que les consommations 
de la classe des ouvriers s'étendent bien loin , 
grâce au désavantage de sa position. L'huma- 
nité aimerait à les voir, eux et leur famille , 
vêtus selon le climat et la saison ; elle voudrait 
que dans leur logement ils pussent trouver l'es- 
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pace /l'air et la chaleur nécessaires à la santé; 
que leur nourriture fût saine^ assez abondante^ et 
même qu'ils passent y mettre quelque choix et 
quelque i^u*iété ; mais il est peu de pay^ 6ù des 
besoins si modérés ne passent pour excéder les 
bornes du strict nécessaire ^ et où par consé- 
quent Us puissent être satisfaits avec les salaires 
accoutumés de la dernière classe des ouvriers* 

Ce taux du strict nécessaire ne varie pas 
uniquement à raison du genre de vie plus on 
moins passable de l'ouvrier et de sa famille, 
mais encore à raison de toutes les dépenses re- 
gardées comme indispensables dans le pays où 
il vit. C'est ainsi que nous mettions tout à 
l'heure au rang de ses dépenses nécessaires celle 
d'élever des enfans; il en est d'autres moins 
impérieusement commandées par la nature des 
choses I quoiqu'elles le soient au même degré 
par le sentiment : tel est le soin des vieillards^ 
Dans la classe ouvrière il est trop négligé. La 
nature, pour perpétuer le genre humain , ne 
s'en est rapporté qu'aux impulsions d'un appétit 
violent, et aux sollicitudes de l'amour paternel ; 
les vieillards dont elle n'a plus besoin, elle les 
abandonne à la reconnaissance de leur posté- 
rité , après les avoir rendus victimes de l'impré- 
voyance de leur jeune âge. Si les mœurs d'une 
nation rendaient indispensable l'obligation de 
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préparer^ dans cha(}ae famille, quelque provi- 
sion pour la vieillesse, comme elles en accor- 
dent en général à l'enfance , les besoins de pre- 
mière nécessité étant ainsi un peu plus étendus, 
le taux naturel des plus bas salaires serfiit un 
peu plus fort. Aux yeux du philanthrope, il 
doit .paraître affreux que cela ne soit pas tou- 
jours ainsi j il gémit en voyant que l'ouvrier^ 
non-seulement ne prévoie pas la vieillesse, mais 
qu'il ne prévoie pas même les accidens, la ma- 
ladie, les infirmités. Là se trouvent des motifs 
d'approuver, d'encourager ces associations de 
prévoyance où les ouvriers déposent chaque 
jour une très-petite éparg^ne pour s'assurer une 
somme au moment où l'âge ou bien des infiiw 
mités inattendues, viendront les priver des 
ressources de leur travail (i). Mais il faut, pour 
que de telles associations réussissent, que l'ou- 
vrier considère c^te précaution comme d'abso- 
lue nécessité; qu'il regarde l'obligation de porter 



(i) Les caisses de prévoyance ou d'épargnes ont réussi 
dans plusieurs cantons d'Angleterre , de Hollande et 
d'Allemagne , là surtout où le gouvernement a été assez 
sage pour ne s'en pas mêler ; car un gouvernement est 
un comptable trop puissant pour inspirer une confiance 
entière. A Paris, une compagnie de riches nqgocians et 
de philanthropes a formé une caisse d'épaiignes où l'on 
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ses épargMs à la caisse de Ttissociatioii^ coïkime 
aussi indispensable que le paiement de son loyer 
ou de ses impositions : il en résulte alors un 
taux nécessaii^ment un peu plus élevé dans les 
3alaires pour qu'ils puissent suffire à ces accu- 
mulations; ce qui est un bien. 

Il est (âchaux que les lois^ qui devraient favori- 
ser l'épargne^ lui soient contraires quelquefois, 
coBune kMPsqu'elles mettent les loteries au nom^ 
liffe d^s ressources habituelles du fisc, ei ouvrent 
dans toutes les rues des bureaux où des chances 
très*séduisante8, mais trompeuses, sont offertes 
aux plus petites mises, et attirent ainsi chaque 
asnée au fiac, c'est-à-dire à la destruction^ des 
millions qui pourraient s'accumuler et répandre 
l'aisanee et la con^ation sur les vieux jours de 
l'ouvrier. 

Une politique coupable, qui, dans le but d'é<> 
tourdir le peuple sur son sorf; l'excite à porter 
dans les tavernes ce qu'il pourrait mettre de 

peut placer aussi peu que vingt sous par semaine. Elle 
a produit beaucoup de bien ; mais pour que des caisses 
d'épargnes procurassent des secours vraiment e£&cib- 
ces j il faudrait qii'elles fussent bien plus multipliées ; 
qu'il y en eût pour chaque profession, pour chaque 
quartier, et qu'on trouvât des moyens pour qu'elles fus- 
sent administrées avec intelligence et la plus parfaite 
intégrité. 

II. 5* ÉBiTioN. 19 
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eôté, n'^ "pu moins cooti^pe àaoïLbjUHi-ètre* 
hes vains et dispendieux amusemeas dfis ricbes 
^ne peuvent pas toujours §« justiûer aux yeux 
de la raison; mois oombien ne. sont ^s pl^i&dé- 
sastreuses les folles dissifmtions du pauvre I La 
joie des indigens e^ toujours assaisannée de 
larmes , et les. origies de la populace son| des 
jours de deuil pour le philèsepbe. 
. Indépendanmient des raisons exposées au pa** 
ragraphe précédent et dans eelui-ci ^ et ^ ^o^ 
pliquent pourquoi les gains d!un entrepnemèitr 
d'iq^strie (même de celui q^i ne fait aucun 
profit comme capitaliste) s'élèvent en général 
plus haut que ceux d'un simple. ouivrier^ il en 
est encore d'autres , moins légitifis^es fuis doute 
dans leur fondement» mais don4 il n'est pas 
permis de méconnaître l'influence. 

Les salaires de l'ouvrier se règleiitcimtradic- 
toirement par une convention fetite entre l'cm- 
vrier et le chef d'industrie : le premier ehefiehe 
à recevoir le plus, le second à donner le moins 
qu'il est possible ; mais dans cette espèce de dé- 
bat, il y a du coté du maître un avantage in- 
dépendant de ceux qu'il lient déjà de la nature 
dé selB fonctions. Le maître et l'ouvrier ont bien 
également besoin l'un de l'autre, puisque l'un 
ne peut faire aucun profit sans le secours de 
l'autre; mais le besoin du maître est moins im- 
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médiat) moins pressant. Il en est peu qui ne 
pussent vïvre plusieurs mois^ plusieurs années 
méme^ sans faire travailler un seul ouvrier; 
tandis qu'il est peu d'ouvriers qui pussent ^ sans 
être réduits aux dernières extrémités, passer 
plusieurs semaines sans ouvrage. Il est bien dif- 
ficile que cette différence de position n'infhie pas 
sur le règlement des salaires. 

M. de Stsmoadi, dans un ouvrage publié 
depuis la troisième édition de celui-ci (i), pro^ 
pose qudques moyens législatifs d'améliorer le 
sort de la classe ouvrière. Il part de ce principe 
i|ue le bas salure des ouvriers tourne au profit 
des entrepreneurs^ui les font travailler ; de là 
il conclut que ce n'est pas la société qui doit, 
daxks leur détresse | prendre soin des ouvriers, 
mais les entrepreneurs qui les emploient. Il 
veut qu'on oblige les prppriétaires terriens et 
les gros fermiers à entretenir en tout temps les 
ouvriers des champs, et qu'on oblige les manu- 
facturiers à entretenir ceux qui travaillent en 
ateliers. En même temps,. pour que la sécurité 
ffai résulterait dans l'esprit des ouvriers de la 
certitude d'un entretien suffisant et d'eux-mê- 
mes et de leurs enfans , ne les multipliât pas 

(i) Nouveaux principes (f économie poUtique, Uv.VlI, 
ch. g. 
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outre mesure^ il accorde aux entrepreneurs qui 
en auraient la charge , le droit de permettre et 
d'empêcher leurs mariages. 

Ces propositions^ dictées par une louable 
philanthropie , ne me semblent pas admissibles 
dans la pratique. Ce serait renoncer à tout res- 
pect de la propriété, que de grever une partie 
de la société de Tentretien d'une autre classe , 
et de la contraindre à payer une main-d'œuvre 
lorsque aucun produit ne peut la rembourser; 
et ce serait la violer bien plus encore que d'at- 
tribuer à qui que ce fût un droit sur la personne 
d'autrui, qui est la plus sacréf de toutes les 
propriétés. £n interdisanif toujours plus ou 
moins arbitrairement le mariage des uns , on 
rendrait plus prolifique le mariage des autres* 
D'ailleurs, il n'est pas vrai que ce soient les 
entrepreneurs d'industrie qui profitent des bas 
salaires. Les bas salaires, par suite de la con- 
currence, font baisser le prix des produits aux- 
quels l'ouvrier travaille ; et ce sont les consom- 
mateurs des produits, c'est-à-dire la société tout 
entière, qui profitent de leur bas prix. Si donc^ 
par suite de ces bas prix , les ouvriers indigens 
tombent à sa charge, elle en est indemnisée par 
la moindre dépense qu'elle fait sur les objets de 
sa consommation. 

Il est des maux qui résultent de la nature de 
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rbomme et des choses* L'excès de la popt^alion^ 
paiMlessus les moyens de subsistance^ est de ce 
nombre. Ce mal, toute proportion gardée, n'est 
pas plus considérable dans une société civilisée 
que chez les peuplades sauvages. En accuser 
l'état social est une injustice ; se flatter qu'on 
pourra s'e0 affranchir est une illusion; travailr- 
1er à l'atténuer est une noble occupation : mais 
il ne &ut pas chercher des remèdes qui ne re- 
médieraient à rien ou qui auraient de$ incon-^ 
véniens pires que le mal. 

Sans doute le^ouvernement, lorsqu-îlle peut 
sans provoquer aucun désordre , sans blesser la 
liberté des trans^ictions , doit protéger les inté- 
rêts des ouvriers, parce qu'ils sont moins que 
ceux des maîtres protégés par la nature des 
choses; mais, en même temps, si le gouverne- 
ment est éclairé, il se mêlera aussi peu que pos- 
sible des affaires des particuliers^ pour ne pas 
ajouter aux maux de la nature ceux qui vien- 
nent de l'administration. 

Ainsi , il protégera les ouvriers contre la col- 
lusion des maîtres , non moins soigneusement 
qu'il protégera les maîtres contre les complots 
des ouvriers. Les maîtres sont moins nombreux, 
et leurs communications plus faciles. Les ou- 
vriers, au contraire, ne peuvent guère s'enten- 
dre sans que leurs ligues aient l'air d'une ré- 
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Tolte cftte kipolices'cBipreiK foojoors ^étouffer. 
Le mléfileqmfbiide les principaiiz gains d'une 
natiooslirrcaqiortatioBdesespRMiahSy csl mê- 
me parrom à faire coBsidâTr les lignes des ou- 
rrien comme funestes à la pitispériié de l'état, 
en ce qu'elles entraînent nne hansse dans le prix 
des mardiandises ^expcMlation, laqndle nnit à 
la préf&renee qu'on Tent obtenir sur les mar- 
ebés de l'étranger* Hais quelle prospérité que 
celle qui con»ste à tenir miséraUe une classe 
nombreuse dans l'état , afin ^approriâonner à 
meilleur marcbé des étrangers qui profilent des 
privations que tous tous êtes imposées ! 

On rencontre des cbeft d'industrie qui, tou- 
jours prêts à justifier par des argumens les cbu- 
vrcs de leur cupidité, soutiennent que l'ouvrier 
mieux payé travaillerait moins, et qu'il est bon 
qu'il soit stimulé par le besoin. Smith ^ qui avait 
beaucoup vu et parfaitement bien observé, n'est 
pas de leur avis« Je le laisserai s'explkpier lui- 
même. 

u Une récompense libérale du travail, dit cet 
u auteur, en même temps qu'elle favorise la 
« propagation de la classe laborieuse, augmente 
u son industrie , qui , semblable à toutes les 
Cl qualités humaines , s'accroît par la valeur des 
w 'encouragemens qu'elle reçoit. Une nourriture 
(c abondante fortifie le corps de l'homme qui 
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« tra^flûik ; la possihiiité d^étendre âon biei^» 
« être et; de se ménager un sort pour raveiiir,- 
(( ei^ éveille le désir, et ce désir l'excite aux 
« plus vigoureux efforts. Partout où les claires 
w sont élavéSy nous voyons les ouvriers plus îu- 
cc telligeos et plus* «xpéditîfs ; ils le sont plus 
K en Âfigleterre qu'ea Ecosse , plus dans le 
« voisinage des grandes villes que dans les vil- 
li lages éloignés. Quelques ouvriers, à la vérité, 
«quand ils gagnent en quatre jours de quoi 
H vivre pendant toute la semaine , restent oi- 
« sifs-les trois autres jours; mais ce^e incon- 
« duiteti'est point générale; il est plus commun 
« de voir crux qui sont Wen payés, à la pièce, 
(f ruiner leur santé en peu d'iinnées par un 
« excès de travail (i). » 

S- V. 

Do rindëpendance née chez les modernes des progrés ' 
de Findusirie. 

L'économie politique a été la même dans totts 
les temps. Même aux époques où les principes 
en étaient méconnus, ils agissaient de la mat* 
nière exposée dans cet ouvrage.; des causes pa- 
reilles étaient toujours suivies de résultats sem- 

(l) Rich. àetê Nau , liv. I, ch. 8. 
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blables : Tyr s'earichissait par les mémed moyens 
qu'Amsterdam. Mais ce qui a beaucoup changé 
à la suite des développemens de l'industrie , 
c'est r^tat des sociétés. 

Les peuples anciens n'étaient pas , dftus l'in- 
dustrie V agricole , inférieurs aux. modernes à 
beaucoup prés autant que dans les autres arts 
industriels. Or, comme les produits de l'agri- 
culture sont les plu9 favorables à la multîplica^ 
tion de l'espèce humaine^ il y avait chez eux 
beaucoup plus d'hmnmes inoccupés que chez 
BOUS. Ceyx qui n'avaient que peu ou point de 
terres, ne pouvant vivre de l'industrie et des 
capitaux qui leur manquaient, et trop fiers 
pour ejtercer auprès de leurs concitoyens des 
emplois serviles qu'on abandonnait aux esola* 
Tes, vivaient d'emprunts qu'ils étaient toujours 
hors d'état d'acquitter, et réclamaient des par- 
tages de biens dont l'exécution n'était pas pra- 
ticable. Il fallait, pour les satisfaire, que les 
hommes les plus considérables de chaque nation 
les conduisissent à la guerre, et, de retour ^ans 
la cité, les entretiiissent au moyen des dé- 
pouilles conquises sur l'ennemi , ou à leurs 
propres dépens. De là les troubles civils qui 
agitaient les nations de l'antiquité ; de là leurs 
guerres perpétuelles; de là le trafic des votes; 
de là ces nombreuses clÎMitelles d'un Marins et 
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d'un Sylla^ d'un Poiopée et d'un César, d'un 
Antoine et d'un Octave; jusqu'à ce qu'enfin le 
peuple r<miain tout entier ait formé la cour 
d'un Caligula, d'un Héliogabale et de beaucoup 
d'autres monstres qui étaient obligés de le nour- 
rir en l'opprimant. 

Le sort des villes industrieuses, de Tyr, de 
Gorinthe, de Carthage, n'était pas tout*à-fait 
le même ; mais elles devaient succomber devant 
des guerriers moins riches qu'elles /plus aguer- 
ris, et qui obéissaient à l'impulsion du besoift. 
La civilisation et l'industrie devinrent toujours 
la proie de la barbarie et de la pauvreté, jus** 
qu'à ce qu'enfin Rome elle -même disparut d^ 
vaut les Goths et les Vandales.. 

L'Europe, replongée dans la barbarie au 
moyen âge, éprouva un sort plus triste encore, 
mais analogue à celui des premiers temps de la 
Grèce et de l'Italie. Chaque baron ou grand 
propriétaire avait, sous différentes dénomina^ 
tions, une clientelle d'hommes qui vivaient sur 
leurs domaines, et suivaient leurs drapeaux 
dans les guerres intestines et dans lest guerres 
étrangères. 

J'entreprendrais sur la tâche de l'historien, 
si je signalais les causes qui ont graduellement 
développé l'industrie depuis ces temps de bar- 
barie jusqu'à nous; niais je ferai seulement re- 
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marqucnr lechangement iMHable qui s'est opéré, 
et les suites de ce changement. L'industrie a 
f(mrni à la masse de la population les moyens 
^exister sans être dépendante des grands pro- 
priétaik*es, et sans les menacer perpétuellement. 
Cette industrie s'est alimentée des capitaux 
qu'elle-même a su accumuler. Dès-lors plus de 
clientelles : le plus pauvre citoyen a pu se pas- 
ser de patron , et se mettre , pour subsister^ 
sôus la protection de son talent. De là la cons- 
titution de la société dans les temps modernes , 
où les nations se maintiennent par elles-mâ- 
mes, et où les gouvernemens tirent de leurs 
sujets les secours qu'ils leur accordaient jadis. 

Les succès obtenus par les arts et par le com-. 
merce ont fait sentir leur importance. On n'a 
plus fait la guerre pour se piller et détruire les 
sources mêmes de l'opulence ; on s'est .battu 
pour se les disputer. Depuis deux siècles, tou- 
tes les guerres qui n'ont pas eu pour motif une 
puérile vanité, ont eu pour objet de s'arra- 
eher une colonie ou bien une branche de com- 
merce J Ce ne sont plus des barbares qui ont 
pillé des nations industrieuses et civilisées ; ce 
sont des nations civilisées qui ont lutté entre 
elles , et telle qui a vaincu s'est bien gardée 
de détruire les fondemens de son pouvoir en 
dépouillant le pays conquis. L'invasion de In 
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Grèce par les Turcs, âu quinzième siècle, pa-^ 
raît devoir être le éemier triomphe de la bar- 
barie sur la civilisation. La portion industrieuse 
et civilisée du globe est heureusement devenue 
trop considérable par rapport à Tautre , pour 
que nous ayons à redouter de nouveau un sem- 
blable malheur. Les progrès mêmes de Fart de 
la guerre ne permettent plus aucun succès du- 
rable à des barbares .Les inst rumens de la guerre 
exigent le développement d'une industrie trés- 
perfectionnée. Des armées beaucoup plus nom- 
breuses que celles qu'on levait autrefois, ne 
peuvent se recruter qu'au moyen d'une popula- 
tion considérable ; et les seuls pays civilisés 
peuvent être fort populeux. Enfin, des armées 
nombreuses, et des munitions de guerre et de 
bouche proportionnées entraînent, des dépenses 
énormes auxquelles une industrie active et des 
accumulations multipliées, qui ne se rencon- 
trent que chez des peuples très -avancés, suffi- 
sent à peine. 

Un dernier progrès reste à faire , et il sera 
dû à la connaissance plus généralement ré- 
pandue des principes de l'économie politique. 
On reconnaîtra que lorsqu'on livre des com- 
bats pour conserver une colonie ou un mono- 
pole , on court après un avantage qu'on paie 
toujours trop cherj on s'apercevra qu'on n'a- 
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chète jamais les produits du dehors^ fût-ce 
dans des colonies sujettes^ qu'avec des produits 
de l'intérieur; que c'est par conséquent à la 
production de l'intérieur qu'il faut s'attacher 
par -dessus tout; et que cette production n'est 
jamais si favorisée que par la paix la plus gé- 
nérale , les lois les plus douces , les communi- 
cations les plus faciles. Le sort des nations dé-^ 
pendra désormais, non d'une prépondérance 
incertaine et toujours précaire , mais de leurs 
lumières. Les gouvernemens , ne pouvant se 
maintenir qu'à l'aide des producteurs , tombe- 
ront toujours plus dans leur dépendance; toute 
nation qui saura se rendre maîtresse de ses 
subsides, sera toujours sûre d'être bien gou«- 
vemée; et toute autorité qui méconnaîtra l'état 
du siècle, se perdra; car c'est contre la natpre 
des choses qu'elle entreprendra de lutter, i 
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CHAPITRE VIII. 

Du Revenu des Capitaux. 

L'impossibilité d'obtenir aucun produit sans le 
concours d'un capital y met les consommateurs 
dans l'obligation de payer, pour chaque produit , 
un prix suffisant pour que l'entrepreneur qui 
se charge de sa production , puisse acheter le 
service de cet instrument nécessaire. Ainsi, soit 
que le propriétaire d'un capitall'emploie lui-mê- 
me dans une entreprise , soit qu'étant entrepre- 
neur, mais que n'ayant pas assez de fonds pour 
faire aller son affaire, il en emprunte, la va- 
leur de ses produits ne l'indemnise de ses frais 
de production, qu'autant que cette valeur, in- 
dépendamment d'un profit qui le dédommage 
de ses peines , lui en procure un autre qui soit 
la compensation du service rendu par son ca- 
pital. 

C'est la rétribution obtenue pour ce service , 
qui est désignée ici par l'expression de revenu 
des capitaux. 

Le revenu d'un capitaliste est déterminé d'a- 
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vance quand il prête son instrument et en tire 
un intérêt conyenu ; il est éventuel et dépend 
de la valeur qu'aura le produit auquel le capi- 
tal a concouru , quand l'entrepreneur l'emploie 
pour son compte. Dans ce cas, le capital, ou la 
portion du capital qu'il a empruntée et qu'il 
fait valoir, peut lui rendre plus ou moins que 
l'intérêt qu'il en paie. 

Des considérations sur l'intérêt des capitaux 
prêtés pouvant jeter du jour sur les profits que 
les capitaux rendent à l'emploi, il peut être 
utile de se former d'abord de justes idées sur 
la nature et les variations de Fintérêt. 

§. I. 

Du Prêt à intà-êt. 

L'intérêt des capitaux prêtés , mal à propos 
nommé intérêt de l^ argent ^ s'appelait aupara- 
vant usure (loyer de l'usage , de la jouissance), 
et c'était le mot propre, puisque l'intérêt est un 
prix, un loyer qu'on paie pour avoir la jouissance 
d'une valeur. Mais ce mot est devenu odieux; 
il ne réveille plus que l'idée d'un intérêt illé- 
gal, exorbitant, et on lui en a substitué un 
autre plus honnête et moins expressif,, selon la 
coutume. 
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Avant que l*on connut les fonetîons et Tuti- 
lité d'un capital , peut-être regardait*^n la rc- 
derance imposée par le prêteur à l'emprunteur, 
comme un abus introduit en faveur du plus ri- 
ahe au préjudice du plus pauvre. Il se peut 
encore que l'épargne, seul moyen d'amasser 
des capitaux, fût considérée comme l'effet d'une 
avarice nuisible au public , qui regardait com- 
me perdus pour lui les revenue que les grands 
propriétaires ne dépensaient pas. On ^orak 
que l'argent épargné pour le faire valoir, est 
dépensé tout de même (puisque, si on l'enfouis* 
sait, on ne le ferait pas valoir), qu'il est dé^ 
pensé d'une manière cent fois plus profitable à , 
l'indigence (i), et qu'un homme laborieux n'est 
jamais assuré de pouvoir gagner sa subsistance 
que là où il se* trouve un capital mis en réserve 
pour l'occuper. Ce préjugé contre les riches qui 
ne dépensent pas tout leur revenu, est encore 
dans beaucQup de tête»; mais autrefois il était 
général; il était partagé même par les prêteurs, 
qu'on voyait, honteux du rple qu'ils jouaient, 
employer, pour toucher un profit très -juste et 
très-utile à la société , le ministère des gens les ^ 
plus décriés. 

(i) P^oj-ez, au livre III, ce qui a rapport à la consom- 
mation reproductive. 
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Il ne fetit donc pas s'étonner que les lois ec- 
elésiastiques, et à plusieurs époques les lois ci- 
viles elles-mêmes, aient proscrit le prêt à inté- 
rêt, et que, durant tout le moyen âge, dans les 
grands états de l'Europe, ce trafic, réputé in- 
fâme, ait été abandonné aux juifs. Le peu d'in- 
dustrie de ces temps-là s'alimentait des maigres 
capitaux des marchands et artisans eux-mêmes; 
l'industrie agricole , celle qui se suivait avec le 
plus de succès , marchait au moyen des avances 
des seigneurs et des grands propriétaires qui 
lésaient travailler des serfs ou des métayers. On 
.eippruntait, moins pour trafiquer avantageuse- 
ment , que pour satisfaire à un besoin pressant; 
exiger alors un intérêt n'était autre chose qu'as- 
seoir un profit sur la détresse de son prochain , 
et l'on conçoit que les principes d'une religion 
toute fraternelle dans son origine, comme était 
la religion chrétienne , devaient réprouver un 
tel calcul, qui, maintenant encore, est inconnu 
des âmes généreuses et condamné par les maxi- 
mes de la morale la plus ordinaire. Montes- 
quieu (i) attribue à cette proscription du prêt 
à intérêt la décadence du commerce : c'est une 
des raisons de sa décadence, mais il y en avait 
beaucoup d'autres. 

(i) Esprit des Lois, liv. XXI, ch. 20. 
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un capital prêté sous un. tout autre Jour* Ce 
n'est plus scmintenant > dam leé cj^a ordinaires, 
un secours dont on a: besoin; c'est un a|;enti^ 
un outil dont celui qui Temi^ie.péutsid.sei^^Mr 



soit comme pai:^ulier^ soit comme î^ent dje 

II. 5* ÉDITION. 20 
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Vntmm0é ftkfkpÊA y ^^ ofiëratioiii imoék^ ou 

C'est aiB$i «jpt'eii a eoDOmunenl JéveiUé i'a- 
«are ^ quand op a voulu liuûter le taux de Tin- 
térét ou Tabolir entiéreiueut. Blus les mewices 
étaient videnleB ^ plus TeiéciitkiB en étak w^ 
go«peu»c, etjdu«riiitérétdçrajrgeï^y*ïpvait; 
e!ètait le ^résultat de la marche, ordûfiaire des 
rà^gesi Ftus ou- augmentait les riscpies du pré-* 
tëur, «t plus il avait be^u d^ s'en dédomma- 
ger par une forte prime d'aseurance* A ]||eme > 
pondani tout le temps de tet réf^blique. Tin-* 
térètiie Targent fut énorme; on l'aurait deviné 
si r^ 1^ l'avait pas su : les débiteur ^ qui 
étaient les plébéiens^ menirçaient eimtinuelle- 
wvssnilmtsjcrésM^fi^f qui é^^t lespatrfeiens. 
Mahomet a prosciit le prêt à iiitérét; qu'arrive^ 
141 dans les éta^ musulmans? On prête à usure : 
il faui bien que le prêteur s'indemnise de l'ur 
sage de son c^^ûital qu'il cède, et de plus^ du 
péril de la ooiit^ven<A^« Ia même chose est 
airivée chez fes chnétiens aussi longtemps qu'ils 
op^ prdhibé lie prêt à intérêt j et quand le be- 
soin d'emprunter le leur fesatt tolérer chez les 
juifs , eeuxrçl étaient expos és^ ^ tant d'humilia* 
tions/.d^avanîes^ d'e&torsions, tantôt sens un 
prétexte^ tantôt sous un aatce^ qu^un incéiét 
etefîdà^ble était seul capable de oeuvrir des 
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dégoûts et dçs fortes si multipliés. Des lettres 
patentes du roi Jean^ de l'an iS6o^ autorisent 
les juifs à prêter sur gages ^ en retirant pour 
chacune livre , ou "Vingt sous , ifuatre deniers 
d'intérêts par semaine y ce qui fait plus de 86 
pour debt par an; mais déd Tannée suivante^ 
ce pritice > qui pourtant passe pour un des plus 
fidèles à leur parole que nous ayons eus , fi^t se* 
crètement diminuer la quantité du métal fhi 
contenue dand les monnaies; de manière que 
les prêteurs ne reçurent plus en rembourse^» 
ment une valeur égale à celle qu^ils avaient 
prêtée. 

Cela suffit pour expliquer et pour justifier le 
gros intérêt qu'ils exigeaient; dans compter 
qu'à une époque où Ton emprtin^it^ non pas 
tant pour former des entreprises industrielles^ 
que polir soutenir des guerres et fournir à deê 
dissipations et â des projets hasardeux^ à une' 
époque où les lois étaient sand forée et 1^ pré*- 
teurs hors d'état d'exercer avec succès une ac- 
tion contre leurs débiteurs , il leur fallait une 
grosse assurance pour couvrir l'incertitude du 
remboursement. La prime d*asstirance formait 
la majeure partie de ce qui portait le nom d'w-* 
térêt ou à^ usure j etl*intérêt véritable, le loyei* 
pour l'uéage du capital, se réduisait à fort peu 
de chose* Jte dis à fort peu de chose f car, quoi^^ 
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que les capkaux fussent rares y je soupçonne 
que les emplois productifs étaient plus rares 
encore. Sur les 86 pour cent tfintérét payés 
sous le roi Jean y il n'y avait peut^tre pas plus 
de 3 à 4 pour cent qui représentassent le ser- 
vice productif des capitaux prêtés; tous les ser- 
vices productifs sont mieux payés de nos jours 
qu'ils ne l'étaient alors, et le service productif 
des capitaux ne peut guère actueHement être 
évalué à: plus de 5 pour cent; ce qui excède ce 
taux représente la prime d'assurance réclaïuée 
par le prêteur. 

Ainsi la baisse de l'assurance, qui forme sou- 
vent la plus forte partie de l'intérêt, dépend de 
la sûreté dont jouit le prêteur ; cette sûreté , 
à son tour, dépend principalement de trois cir- 
constances, savoir: i°de la sûreté de l'emploi^ 
2*" des facultés, du caractère personnel de l'em- 
prunteur, et 3^ de la bonne administration du 
pays où il réside. 

Nous venons de voir que l'emploi hasardeux que 
l'on fesait de l'argent emprunté , dans le moyen 
âge , entrait pour beaucoup dans la forte prime 
d'assurance payée au prêteur. Il en est de même, 
quoiqu'à un moindre degrés pour tous les emplois 
hasardeux.LesAthéniensdistinguaientjadisl'in- 
téréi maritime de l'intérêt terrestre; le premier 
allaita 3o pour eent, plus ou moins, par voyage, 
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soit auPont-Euxin, soit dans un des port^de la 
Méditerranée (i). On pouvait bien exëcuterdeux 
de ces voyages par an ; ce qui fesait revenir 
Fintérêt annuel à 60 pour cent environ , tandis 
que Tintérèt terrestre ordinaire était de 1 2 pour 
cent. Si Ton suppose que , dans les ta pour cent 
de l'intérêt terrestre, il y en avait la moitié pour 
couvrir le risque du préteur, on trouvera que 
le seul usage annuel de l'argent, à Athènes, va- 
lait 6 pour cent, estimation que je crois encore 
au - dessus de la vérité ; mais en la supposant 
bonne, il y avait donc dans l'intérêt maritime 
54 pour ceiit payés pour l'assurance du prê- 
teur! Il failt attribuer cet énorme risque, d'une 
part , aux moeurs encore barbares des nations 
avec lesquelles on trafiquait ; les peuples étaient 
bien plus étrangers les uns aux autres qu'ils ne 
sont de nos jours, et les lois et usages commer- 
ciaux bien moins respectés; il faut l'attribuer, 
d'une autre part, à l'imperfection de l'art de 
la navigation. On courait plus de risques pour 
aller du Pirée à Trébizonde, quoiqu'il n'y eût 
pas trois cents lieues à faire, qu'on n'en court à 
présent pour aller de Lorietit à Canton , en par- 
courant une distance de sept mille lieues. Les 
progrès de la géographie et de la navigation 

(i) Voyage cfAnacharsis, t. IV, p. 871. 
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mi m însi contribué à faire baisser le taux de 
Tintât y et par suite les flhais de production. 

On emprunte quelquefois, non pour faire va- 
loir la valeur empruntée, mais pour là dépenser 
stérilement. De tels emprunts doivent toujours 
être fort suspects au prêteur ; car une dépense 
stérile' ne fournit à Tempruntetir ni de quoi 
rendre le principi^, ni de quoi payer les inté- 
rêts. S'il a un revenu sur lequel il puisse assi* 
gner la restitution, c*est une manière d'antici*^ 
per sur «es revenus. Si ce qu'il emprunte ne 
peut être remboursé que wr un capital, un 
fonds , c'est une manière de dissiper çon fonds. 
S'il n'a pour rembourser ni fonds ni revenus , 
c'est la propriété de son prêteur qu'il dissipe. 

Dans l'influence que la nature de l'emploi 
exerce sur le taux de l'intérêt, il faut com-^ 
prendre la durée du prêt : l'intérêt est moins 
élevé quand le prêteur peut ftiire rentrer ses 
fonds à volonté, ou du moins dans un terme 
très -court, soit à cause de l'avantage réel de 
disposer dé son capital quand il veut , soit qu'on 
redoute moins un risque auquel on croit pou- 
voir se soustraire avant d'en être atteint. La fa-n 
culte de pouvoir négocier sur la place les efiets 
au porteur des gouvernemens modernes, entre 
pour beaucoup dans le bas intérêt auquel plu^ 
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sieurt d'entre ««s ptwioaiieAt à emprupilw^ 
Cet intérêt ne pgie pa»^ «elou moi, U ri«qii# 
des prêteurs; mri» eacix«ci Mfêrent feoftijôûrs 
Tendre le«irs effets publics savant le mo«wt de 
la catastrophe, g'ilr Teawtnt à. la craindre Sit«- 
rkuaemeat. Les effets non négodlUeâ avortent 
un inléfét bien plus fort ^ t^les étaient ra 
France loi rwités vii^^es^ que le gouverne* 
ment français payait en généml sur le pîed de 
dtK pour cent^ taux élevé pour de jeunes têtes ;- 
aussi les^Génevois firent41s nue excellente spé-*^ 
cuktîqn «i plaçant lews rentes viagères sur 
ti*Mite têtes connue», et pour ainsi dire pu*^ 
btique^ l]b en firent par là des effets n^éciar^ 
blés ^%% attachèrent à un effet négoois^lo, Tin^^ 
térêt ifûton avait été forcé de payer pour une 
avance qm ne l'était pas. 

Quanta l'influence <fo caractère personnel ek 
des^.facultés de l'emprunteur sar le montant de- 
l'assurance ^ elle e^iBe<Kitestable : elle censtî*^ 
tue ce qu'on appelle le cré^J^ personnel ^ et l'on 
sait qu'une personne qui a du crédit^ empruMe 
à mdUeur marché qu'une j^rsoqne qui n'en a 
pas. 

Ce qui, après la^ probité bien rec(mnue > as-^ 
sure le mieux le crédit d'un particulier comme 
d'un gouTeraement , c'iest L'expérience de l'exac- 
titude qu'ils mettent à acquitter leurs enga— 
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geib#a8 ; o'esC; la prfraiiône base du crédit ^ et, 
en général , el(e n'èsft pas lroiXipet»e. 
^ Quoi I dira^-lKHi , un homme qui n'a jamafe 
lâanqué d'acqtiktev ses dettes Hé peut-il pas y 
manquer au premier jour ? — Non j il est peu 
probable qo -3 le fasse , surtout si Ton a de son 
e^cadlitude une exp^ience un peu lô«gue. Eti 
effet , pour qii-il ait acquitté e3Eaciement ses 
dettes y il faut qu'il ait toujours eu entre ses 
ntains des valetirs suffisantes pour y faire face : 
c^est le cas d'un homme qui a plus de propitétës 
que de dettes , ce* qui est un fort bon motif pour 
hii accorder idb la confiance; ou bien, il faut 
qu'il ait* toujours si bien pris ses mesures et fait 
des spëculaiioîis tellement ^es, que self ren^ 
trées n'aient jamafe manqué d'arriver avant ses 
échéances : or, cette habileté, cette l^udence, 
sont encore de fort bons garons pour l'avenir. 
Voilà pourquoi un ni^mant à qui il est arrivé 
de manquer à un de ses engagemens, ou qui 
seulement a hésité à le remplir, perd tout 
cfëdit. 

Enfin la bonne administration du pays où ré- 
side le débiteur, diminue les risques du créan- 
cier, et par conséquent la prime d'assurance 
qu'il est obligé de se ménager pour oouvrir ses 
Plaques ; lie taux de l'intérêt hausse) toutes les 
fois que les lois etl'administration ne savent pas 
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garantir rexécutîon des engagemens. C'est bien 
pis lorsqu'elles excitent à lesyioler^ comme dans 
le cas où elles autorisent à ne pa» payer ; où eHes 
ne reconnaissent pas la validité des oUigatioâs 
contractées de 'bonne foi. 

Les contrsiintet établies contre les débiteurs 
insolvable , ont presAie toujours été regardées 
comme contraires à oeux qui ont besoin d'Sm* 
prunter : elles leur «ont favorables. On prête 
plus volontiers^ et à meilleur marché^ là où les 
droits du préteur sont plus solidement appuyés 
par les lois. C'qst d'ailleurs un- encouragement 
à la formation des capitaux : dans les lieux ou 
l'on njB cpoit pas pouvoir disposer afvec sûreté 
de son épargne, chacun- est fort enclin à con- 
sommer la totalité de son revenu. Peut-être 
faut -il chercker dans cette considération l'ex- 
plication dSin phénomène moral assez curieux ; 
c'est cette avidité de jouissances qui se déye- 
k^pe ordinairement avec fmreur dans les temps 
de trouble3 et de désordres (i). 

En parlant de la nécessité des contraintes 



(i) Voyez la description de la peste de Florence, telle 
que M. de Sismondl la donne, d'après Boccace, dans 
èôn Histoire des républiques d'Itali&, On a fait des <^>- 
seryatlons pardlles à plusieurs des époques les plus ter- 
ribles de la révolution française. 
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env^fl' tes dié]|>iteur8 ^ je ne jMiétèmts ipm œ^ 
peodâiit re^QBiÉdazMier les rigueurs de rempri- 
soimeQieQt : ^mpsisonner un débkeur, c'est 
lui orckuner de s'acquitter et Im en ravir 
1^ moyens, La loi des Indous me semUe plu 
sage : ^e donne au créancier le droit de saisir 
son déb^ur insalrabie^ ê£ l'enfermer ehez listi„ 
et de le feire travailler* smi profit (i)« Mais 
^els q«e soient les moyws dont Tautorsté pu* 
bjiicfue se ^rve peur contraindre les gens à payer 
leurs dettes y ils sont tous ineifiea^ partouit ou 
la faveur peut parier plus haut que la loi : du 
moment que le débiteur .est om peut opérer de 
Sa mettre au*dbssus des aÉtetntes de aon créant 
cter> celui-ci ecuirt un risque ^i et ce risque a 
i»ae valeur. 

Après avoir dégagé du taux de l'intérêt ce 
qui tient à une prime d^iMSurance payée au 
préteur comme un^kfuivalent du risque de per- 
dre^ en tout ou en partie^ son capital^ il n^M 
reste l'intérêt pur et simple ^ le véritable k^yer 
qui paie l'utilité et Tusage d'un capital. 

Or, cette portion de l'intérêt est d'iautant 
plus élevée j que la quantité des capitaux à prê- 
ter est moindre^ et que la quantité de capi- 
taux demandée p^ur être empri^ntée,, esyt^p^us 

(i) J^aynal, Bisioiret philoscphrqueyXbi. I,§. 8. 
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iprte; et ^ de son coté, la quantitë«dei|iandëe eat 
d'autant plut congidéraUe^ que les emplois de 
fonds s^nt plus nombreux et plus lucratifs^ 
Ainsi ^ une hausse dans le taux de Vintérét 
n'iadique pas toujours que les capitaux* deviens 
uent, plus i*ares; elle peut aussi indiquier quQ 
les emplois deviennent plus fooiles et plus pro-* 
ductifs. C'est ce quohseira Smith ^ après Ta 
guerre heureuse que les Anglais teilbinèrent 
par la paix de 1763 (t). Le taux de Tintérét 
haussa : les acquisitions importantes que rAn« 
gleterre renaitde faire , ouvraient une nouvelle 
carrière au commerce et invitaient à de nou-' 
velles spéculations ; les capitaux ne furent pas 
plus rares ^ mais la demande des capitaux de^ 
vint plus forte, et la hausse des intérêts qui s'en-» 
suivit, et qui est ordinaii^ment un signe d'ap-« 
pauvrissement^i fut, dans ce cas -ci, ocMoasionée 
par l'ouverture d'une nouvelle source de ri-* 
chesses. 

La France a vu, en 1812, une cause con-*^ 
traire produire des effets opposés : une guerre 
longue , destructive , et qui fermait presque 
toute communication extérieure, des contribu*- 
tions énormes, des privilèges désastreux, des 
opérations de pommerce faites par le gouver- 



(r) Rich. des Naf., Uv, I, ch. ^ 
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nement Im-même^ des tarifs de doilanes arbi- 
trairement changés y des confiscations^ des des- 
tructions^ des vexations^ et en général uù 
système d'administration avide ^ hostile envers 
les citoyens^ avaient rendu foutes les spécula- 
tions industrielles pénibles , hasardeuses^ rui- 
neuses; quoique la masse des capitaux allât 
probablement en d^lioant, les emplois utiles 
qu'on eif pouvait faire , étaient devenus si rares 
et si dangereux, que jamais l'intérêt ne tomba ^ 
^n France , aussi bas qu'à cette époque , et ce 
qui est ordinairement le signe' d'une grande 
prospérité, devint alors l'effet d'une grande dé- 
tresse. 

Ces exceptions confirment la loi générale et 
permanente , qui veut que plus les capitaux 
disponibles sont abondans en proportion dé l'é- 
tendue des emplois , et plus on voie baisser l'in- 
térêt des capitaux prêtés. Quant à la quantité 
des capitaux disponibles , elle tient aux épar* 
gnes précédemment faites. Je renvoie pour cela 
à ce que j'ai dit (liv. I , ch. 1 1 ) sur la forma- 
tion des capitaux (i). 



(i) On a remarqué que l'intérêt est un peu moins éle- 
vé dans les villes que dans les campagnes. (Smith, Rich. 
deê Nat.y liv. I , chap. 9.) La raison en est simple : les 
capitaux sont communément entre les mains des gens 
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Quand on veut que tous les capitaux qui de- 
mandent des emprunteurs, et que toutes les 
industries qui réclament des capitaux trouvent 
de part et d'autre de quoi se satisfaire, on laisse 
la plus grande liberté de contracter dans tout 
ce qui tient au prêt à intérêi. Au moyen de cette 
liberté, il est difficile que des capitaux dispo-* 
nibles restent sans être employés, et il devient 
dès-lors présumable qu'il y a autant d'industrie 
mise en activité que le comporte l'état actuel de 
la société. 

Mais il convient de donner une très - grande 
attention à ces mots •: la quantité des capitaux 
disponibles ; car c'est cette quantité seulement 
qui influe sur le taux de l'intérêt ; c'est des seuls 
caj)itaux dont on peut et dont on veut disposer^ 

riches qui résident dans les villes , ou qui du moins s'y 
rendent pour leurs affaires ; ils y tiennent la denrée dont 
ils sont marchands , c'est-à-dire , les services des capi- 
taux , et n'aiment pas à voir les leurs employe's trop loin 
de leurs yeux. Les villes, et surtout les villes principales, 
sont les grands marchés pour les capitaux, peut-être 
plus que pour l'industrie elle - même ; aussi l'industrie 
s'y paie-t-elle plus cher que les capitaux. Dans les cam- 
pagnes , où il y a peu de capitaux qui ne soient engagés , 
c'est le contraire. Aussi se plaint-on beaucoup de l'usure 
dans les campagnes : il y eu aurait moins, si l'on y ac* 
cordait honneur et sûreté, au métier de prêteur. 
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qu'on peut dire qu'ils 5ont dans la circulation; 
un capital dont l'emploi est trouvé et commencé^ 
n'étant plus offert, ne fait plus partie de la masse 
des capitaux qui sont dans la circulation ; son 
prêteur n'est plus en concurrence avec les au- 
tres préteurs , à m6ins que Temploi ne soit tel 
que le capital puisie être facilement réalisé de 
nouveau pour être appliqué à un autre emploi. 

Ainsi y un capital prêté à un négociant et 
qu'on peut retirer de ses toiains en le préve- 
nant peu de temps d'avance^ et encore mieux 
un capital employé à escompter des lettres de 
change ( ce qui est* un moyen de prêter au 
commerce ) , sont des capitaux facilement dis- 
ponibles, et qu'on peut consacrer à tout autre 
emploi qu'on jugerait préférabké 

Il en est à peu près de même d^un capital 
que son maître emploierait par lui-même à un 
commerce facile à liquider, comme celui des 
épiceries. La vente des marchandises de ce 
genre, au cours, est une opération facile et 
exécutable en tout temps. Une valeur ainsi em* 
ployée peut être réalisée , rendue , si elle était 
empruntée, prêtée de nouveau , employée dans 
un autre commerce , ou appliquée à tout autre 
usage. Si elle n'est pas toujours actuellement 
dans la circulation, elle y est au moins trés- 
prochainettient; et la plus prochainement di^ 
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ponîbte de iDutes les vdeurs , est «elle qui est 
en monnsôe. Mais ua capital éomi oa a coas* 
trait an aïoï^a, une usine, et même des ma^ 
ohioes mobilières ^ de p^tes dimensions, e$t 
un captïed engagé , et qui, ne pouvant dilior*- 
mais swvir à aucun antre usage, est retiré de 
la.flUtôée des eapitaux en etrculation , el ne peut 
plus prét^idr^ à.aucun antre profit que ce^Di 
de la production à laqurile il est voué. Et re^ 
marqu<8z qu'un moulin, une machine, oint beau 
être vendue , leur valmu* capitale n'est point 
pfir là restituée à la circulation; si k vendeur, 
en dispose , Tacheteur ne dispose plus du cap^ 
tal qu'il a eimsafiné à cette aequisitiOQ. La spm« 
me des cajiitaux. disponibles resté la rnème^ 

Cetbs remarque est importante pour appr^-* 
cicK justement les causes déterminantes , non-* 
seulement du taux de l'intérêt des capitaux 
qu'on prête, mais aussi des profits qu'on fait sur 
les capitaux qu'on emploie , et dont il sera ques- 
tion tout à l'heure^ 

On s'iâiagine quelquefois que le crédit mul-* 
tiplie les capitaux. Cette erreur, qui se trouve 
fréquemment reproduite dans une foule d'ou- 
vrages, dont quelques-uns so^ même écrits ex 
professa siir l'économie politique , suppose une 
ignorance absolue de la nature et 4^s fonctions 
des C4pit|iux» Un capital est toujours une va<* 
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leiH* très-réeile , et fixée dans une matière ; car 
les produits immalérieb ne sont paftiSu»cepti<^ 
blés d'accumulation. Or^ «n produit matériel 
ne saurait être en deux. endroits à la fois, et 
servir à deux perscoues en même temps» Les 
constructions, les machines ^ les provîsioBS, las 
marckaiulises qui coniposent mon capital, peu- 
vent etn totalité être des valeurs que j'ai em- 
pruntées : dans ce cas, j'exeice une industrie 
avec un cs^pital qui ae m^appartitqt pas, et 
que |e loue; mak, à coup sûr, ce capital que 
j'emploie n'est ipasi employé par un autre. Celui 
^i me le prête s'eist interdit le pouvoir de le 
faire travailler ailleurs. Cent personnes peuvent 
mériter la même confiance que moi ^ mais ce 
crédit, cette confiance méritée ne multiplie pas 
la somme des capitaux disponibles; elle fait seu- 
lement qu'on garde moins de capitaux sans les 
faire valoir (i). 

(i) Vojez les chapitres lo et 1 1 du livre I de cet o** 
vrage , sur la manière dont s'<mploientf se trtnsfomient 
et s'accumulent les capitau^c. Ce ^ui est dit ici n'est 
pas en contradiction avec ce qui a été établi au cha- 
pitre 3o du livre I sur les signes représentatifs de la 
monnaie. Une letti%dé change, négociée par un parti- 
culier qui. a du crédit , n'est qu'un moyen d'emprunter 
une valeur réelle à un autre particiiber pendanLFintei*- 
vaUe qui s'ëceuk depuis l'iBStant où la négbcistion ^ 
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On n'exigera pas que j'essaie d'apprécier la 
force des motifs d'attachement^ de purenté, ée 
Qénérbêké ^ de reconnaissance , qui font quel- 
quefois prêter un capital , ou influent sur l'in-* 
térêt qu'on en retire. Chaque lecteur xloit éva- 
luer lui-même l'influence des causes morales 
sur les faits, économiques^ les seuls qui puissent 
BBUS occuper ici. 

Forcer les capitalistes à ne prêter qu'àun cer- 
tain taux^ c'e^ taxer la denrée dont ils sont 
marchands; c'est la scmniettre à un maximum; 
c'est ôter de la masse des^apitaux en, circulation 
tous ceux qui ne sauraient s'accommoder de 
rintérêt fixé. Les lots de ce genre sont si mau- 

fait , jusqu'à celui où la lettre de change s'acquitte. Les 
billets au porteur, mis en circulation, soit par des ban- 
ques , soit par le gouvernement , ne font que remplacer 
uu agent de la circulation dispendieux (l'or ou l'argent) 
par un autre qui rempfiitle même of&:e (le papier), et 
qui coûte fprt peu. Le papier remplissant alors l'office 
des métaux précieux , ceux - ci deviennent disponibles , 
et, s'échangeant contre des marchandises ou ustensiles 
propres à l'industrie, sont un accroissement très-réel et 
très-matériel du capital de la nation. Cette augmentation 
est bornée, et ne peut jamais excéder la somme des 
valeurs que l'état de la société réclame pour servir en 
qtialité d'agent de la circuhuian ; somme fort petite, 
comparée à la valeur totale des capitaux de la société. 

II. 5* ÉDITION. 21 
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vaises, qw'il estheureux qu'ellessoient violées. 
Elles le sont presque toujours; le besoin d'em- 
prunter et le besoin de prêter s'entendent peur 
les éluder, ee qui devient facile en stipulant de» 
avantages qui ne portent pas le nom àUntéréts, 
mais qui ne sont au fond qu'uœ portion des in- 
térêts. Tout l'effet qui €B résulte est d'élever le 
taux de l'intérêt par l'augmentation des risques 
auxquels on expose le prêteur. 

Ce qu'il y a de piquant, c'eçt que les.g^uver- 
nemens qui ont fixé le tajux de l'intérêt, ont 
presque toujours donné l'exemple de violer 
leurs propres lois, et payé, da«» leurs em- 
prunts, un intérêt supérieur à l'intérêt légal. 

11 convient que la loi fixe un intérêi, 'mais 
c'est pour les cas seulement où il est dû sans 
qu'il y ait eu de stipulation préalable, comme 
lorsqu'un jtigemenfr ordonne la restitution d'une 
somme avec les intérêts. Il me semble que ce 
taux doit être ixé par la loi au niveau des plus 
bas intérêts payés dans la société, parce que le 
taux le plus bas est celui des emplois les plus 
sûrs. Or, la justice peut bien vouloir que le 
détenteur d'un capital le rende, et même avec 
les ifttérêts; mais pour qu'il le rende, il faut 
qu'elle le suppose encore entre ses mains j et 
elle ne peut le supposer entre ses mains qu'au- 
tant qu'il l'a fait valoir de la manière la moins 
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hasardease , et par conséquent qu'il en a retiré 
lé plus bas de tous les intérêts. 

Mais ce taux ne deTrait pas porter le nom 
^intérêt légal y par la raison qu'il ne doit point 
y avoir à' intérêt illégal , pas plus qu'il n'y a un 
cours des changes illégal ^ un prix illégal pour 
le vin f la toile et les autres denrées. 

C'est ici le lieu de combattre une erreur bien 
^néralement répandue. 

Comme les capitaux ^ au moment qu'on les 
prête, se prêtent ordinairement en monnaie, 
on s'est imaginé que l'abondance de l'argent 
était la même chose que l'abondance des capi- 
taux, et que c'était l'abondance de l'argent qui 
feslait baisser le taux de l'intérêt; de là ces ex- 
pressions fautives, employées par les gens d'af- 
faires : V argent est rare y l'argent est abondant , 
très -analogues au surplus avec cette autre ex- 
pression également fautive : intérêt de l'argent. 
Le fait est q^e l'abondance ou la rareté de l'ar- 
gent, de la monnaie, ou de tout ce qui en tient 
lieu , n'influe pas du tout sur le taux de l'inté- 
rêt , pas plus que l'abondance ou la rareté de 
la cannelle, du froment, ou des étoffes de soie. 
La chose prêtée n'est point telle ou telle mar- 
chandise, ou de l'argent, qui n'est lui - même 
qu'une marchandise; ce qu'on prête est une 
valeur accumulée et consacrée à un placement. 
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Celui qui vent prêter, réalise en monnaie la 
somme de valeurs qu'il destine à cet usage, et 
à peine l'emprunteur l'a-t-il à sa disposition , 
qu'il échange cet argent contre autre chose; 
l'argent qui a servi à cette opération s'en va 
servir à une autre opération pareille, ou à toute 
autre opération; que sais -je, au paiement de 
l'impôt, à la solde de l'armée» La valeur prêtée 
n'a été que momentanément sous forme de mon- 
naie , de même que nous avons vu un revenu, 
qu'on reçoit et qu'on dépense , se montrer pas- 
sagèrement sons une forme semblable, et les mê- 
mes pièces de monnaie servir cent fois dans une 
année à payer autant de portions de revenus. 

De même, lorsqu'une somme d'argent a fait 
passer une valeur capitale ( une valeur fesant 
office de capital) de la main d'un prêteur à celle 
d'un emprunteur, le même argent peut aller, 
après plusieurs échanges , servir à uti autre prê- 
teur pour un autre emprunteur, sans que le 
premier soit pour cela dessaisi de la valeur qu'il 
a empruntée. Celle-ci a déjà changé de forme; 
il en a peut-être acheté des matières premières 
pour ses fabriques, et c'est alors de la valeur 
de ces matières premières qu'il paie l'intérêt, et 
non de la somme d'argent qui n'appartient plus 
ni à son préteur, ni à lui. Si la même somme 
d'argent doit servira un nouveau prêt, il faut 
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auparavant que le nouveau prêteur Tacquierre 
au prix de la valeur capitale qui est en sa pos- 
session, et c'est cette dernière valeur, fruit 
d'une autre accumulation , qui est la valeur prê- 
tée. La même somme ne représente jamais deux 
capitaux à la fois. 

On peut prêter ou emprunter en toute espèce 
de marchandise de même qu'en argent , et ce 
n'est pas cette circonstance qui fait varier le 
taux de l'intérêt. Rien, même n^est plus com- 
mun dans le commerce que de prêter et em- 
prunter autrement qu'en argent. Lorsqu'un 
manufacturi^ achète des matières premières à 
terme, il emprunte réellement en laine ou en 
coton ; il se sert dans son entreprise de la va- 
leur de ces marchandises , et la nature de ces 
marchandises n'influe en rien sur l'intérêt qu'il 
bonifie à son vendeur (i). L'abondance ou la 

(i) H se fait beaucoup de prèls à intérêt qui n'en 
portent pas le nom et qui n'entraînent pas de transports 
d^ai^ent. Lorsqu'un marchand en détail remplit sa bou- 
tique len achetant au manufacturier ou au marchand eh 
gros , il emprunt^à intérêt , et rembourse , soit au 
terme , soit avant le terme ,* en retenant l'escompte, qui 
est la restitution qu'on lui fait de l'intérêt qu'on avait 
ajouté au prix en lui vendant les marchandises. Lors- 
qu'un n^ociant de province fait une remiàe à un ban- 
quier de Paris, et, plus tard, fait une traite sur ce ban- 
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rareté de la marchandise prêtée n'inflne que 
sur son prix relativement aux autres marchan- 
dises^ et n'influe en rien sur le taux de l'inté- 
rêt. Ainsi, quand l'argent est venu à baisser en 
Europe au sixième de son ancienne valeur, il a 



quier, il lui prête pendant le temps qui s'écoule entre 
l'échéance de sa remise et le paiement de sa traite. 
L'intérêt de cette avance est payé par le compte d'in- 
térêt que le banquier joint au compte courant du né- 
gociant. 

On lit dans le Cours (^économie politique que M. Henri 
Storch a fait pour l'usage des grands-du^ de Russie , et 
qui est imprimé à Pétersbourg ( tome YI, page io3) , 
que les négocians ou commissionnaires anglais qui tra- 
fiquent en Russie , accordent à leurs acheteurs des cré- 
dits de douze mois, dont les Russes profitent pour 
acheter des marchandises d'un débit prompt et facile, 
et pour réaliser le prix de leurs achats long-temps avant 
le moment de les payer. Ils se servent ensuite des fonds 
jusqu'au terme qu'oB leur a laissé; et l'on voit des né- 
gocians de ce pays -là faire entre eux des affiakes avec 
des capitaux réellement anglais , qu'on ne leur a pas 
prêtés dans ce but. 

Les Anglais retrouvent bien , je nrésume, les loyers 
de leurs capitaux dans le haut prix qu'ils vendent leurs 
marchandises $ mais les profits des capitaux sont si éle- 
vés en Russie y que, malgré cette manière onéreuse 
d'emprunter, les n^oqians russes peuvent eùcore Caire 
de bonnes affaires à l'aide de ces emprunts» 
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fallu, pour prêter le même capital, donner six fois 
plus d'argent ; mats l'intérêt est retlé le même. 
La quantité d'argent viendrait à décupler dans 
le monde , que les capitaux disponibles pour- 
raient n'être pas plus abondans (i). 

C'est donc bien à tort qu'on se sort du mot 
intérêt de V argent^ et c'est probablement à cette 
expression vicieuse qu'on doit d'avoir regardé 
l'abondance ou la rareté de l'aident comme pou- 
vant influer sur le taux de l'intérêt (2}. Law, 
Montesquieu, et le judicieux Locke lui-même, 
dans un écrit dont le but était de chercher les 
moyens de faire baisser V intérêt de V argent j s'y 
sont trompés. Faut- il être surpris que d'autres 



(i) Ceci n'est point contradictoire avec ce qui a été 
dit ailleurs , qu'une portion importante des monnaies 
fait partie des capitaux de la société. Les monnaies , 
même quand elles repr^entent un capital , ne font pas, 
sous leur forme matérielle , partie du capital disponible 
de la soc^té t elles ne cherchent pas leur emploi ; il est 
tout trouvé ; c'est de servir aux échanges qu'on a besoin 
de conclure. Cet office accompli dans un lieu, elles vont 
dans un autre servir de la même manière , et n'impor- 
tent plus en aucune façon ni au prêteur ni à l'emprun- 
teur qui les ont précédemment employées. 

(2) Si l'intérêt était d'autant plus bas que l'argent 
est plus abondant , il serait plus bas en Amérique qu'en 
Europe : ce qui n'est pas. 
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s'y soient trompés après eux ? La théorie de Tîn- 
tjérèt est deiûeurée couverte d'cm voile épais 
jusqu'à Hume et Smith (i) qui l'ont levé. Cette 
matière ae sera jamais claire que pour ceu& qui 
se formeront une idée jusêe de ce qui est appelé 
capital dans tout le cours de cet ouvrage; qui 
concevront que, lorsqu'on emprunte, ce n'est 
pas telle ou telle denrée ou marchandise qu'on 
emprunte , mais une valeur^ portion de la i;a- 
leur du capital prétable de la société, et que le 
tant pour cent qu'c»i paie pour l'usage de cette 



(0 F'qyez les Essais de Hume , deuxième partie , 
essai 4 ; et Smith, Rich, des NaU, liv. II , ch. 4- 

Locke et Montesquieu'auraient fait dix gros volumes 
sur l'économie politique , qu*il faudrait bien se garder 
de les lire. Plus un auteur est ingénieux , et plus il obs- 
curcit la matière qu^il n'entend pas. En effet, un hom- 
vfie d'esprit n'a pu se payer que de raisons spécieuses , 
de. toutes les plus dangereuses pour le commun des lec- 
teurs, qui ne possèdent pas asseisûremeat ks principes, 
pour découvrir une erreur à la preinière vue. Bans les 
sciences qui ne font que recueillir et classer des obser- 
vations , comme la botanique , l'histoire naturelle , il 
faut lire tout. Dans les sciences où il s'agit de déduire 
des lois générales de l'observation des faits particuliers, 
comme la physique, l'économie politique, il ne faut lire 
que deux ou trois ouvrages, et ne pas les choisir parmi 
les mauvais. 
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portion du capital dépend du rapp<n*t entre la 
quantité de capitaux qnW o£Pre de prêter et la 
quantité qu'on demande à emprunter^ en cha- 
que lieu^ sans avoir aucun rapport à la nature 
delà marehandise ^ monnaie ou autre ^ dont on 
se sert pour transmettre la valeur prêtée. 

S- II. 

Des Profits des capitaux. 

Soit qu'un entrepreneur ait emprunté le ca- 
pital qui sert à son entreprise ^ soit qu'il le pos- 
sède en toute propriété^ il en tire^ au moment 
où il vend ses produits^ un profit indépendant 
du profit qui représente le sdaire de son talent 
et de ses travaux. L'intérêt qu'un capitaliste 
obtient d'un capital prêté est pour nous la 
preuve qu'on retire un profit d'un capital qu'on 
fait valoir. Quel entrepreneur, en efiet, pour- 
rait, d'une manière suivie, consentir à payer 
un intérêt, s'il ne trouvait pas dans le prix au- 
quel il vend ses produits, un profit qui l'indem- 
nise tout au moins du loyer que son capital lui 
coûte? Et lorsqu'il est propriétaire de son capi- 
tal, si, en fesant valoir par lui-même ce capi- 
tal, il n'en lirait rien au-delà du salaire de ses 
peines , n'est-il pas évident qu'il préférerait le 
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prêter pour en tirer un intérêt, et qu'il loue- 
rait séparément ses talens et sa capacité pour 
en recevoir un salaire (i)? 

Lors donc qu'on veut analyser complétemeoc 
les faits ^ il convient de distinguer le» profits 
qu'un entrepreneur retire de son capital^ de 
ceux qu'il ne doit qu'à son industrie. Us sont 
réels l'un et l'autre dans toute entreprise qui 
va bien et qui rembourse la totalité des avances 
qu'elle occasionne ; mais , quoique de nature 
différente, ils se confondent aisément, ainsi 
que j'en ai déjà fait la remarque. On rencontre 
bien des circonstances où il serait cependant 
utile de les apprécier séparément ; un entrepré*' 
neur apprendrait par là quel intérêt il peut, sans 
imprudence , consentir à payer pour accroître 
son capital actif; deux associés, dont l'un four* 
nit plus de capitaux et l'autre plus de travail, 
sauraient mieux comment régler leurs préten- 
tions respectives. 

Une méthode générale de parvenir^à une ap- 
préciation de ce genre , serait peut-êti% de com^ 



(i) Si, généralement parlant, le prix des produits 
indemnise l'entrepreneur des frais qu'il fait pour le 
loyer de son capital , que devient le principe de David 
Ricardo, que le prix des choses ne ccmtient rien qui re- 
présente les profits capitaux ? 
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parer la «Qmine moywne des bénëfiees que Fou 
fait dans les entrepi^es pareilles > ayec leur 
différence moyenne. Âkisi j par exemple y lors- 
que deux maisons de commerce, situées dans 
les mêmes cireonstances et exerçant la même 
industrie , avec un capital chacune de eent 
mille francs, gagnent, année commune ^ l'une 
24^006 francs, l'autre 6,000, c'est-à-dire, en 
tout 3o,ooo francs, on peut supposer que le 
terme moyen des gains de ce genre de com- 
merce, qui comprennent à la fois les profits 
résultans des talens industriels et ceux des ca- 
pitaux, s'élève à i5,ooo francs. Et si la plus 
habile industrie a; rendu 18,000 francs dé plus 
que la moindre, nous pouvons supposer qu'une 
habileté moyenne rend 9,000 fr. Or, 9,000 fr., 
produits d'une industrie ordinaire, déduits de 
1 5,000 francs, produits des talens industriels et 
des services capitaux réunis, laissent 6,000 fr. 
de profits attribuables au capital seulement, 
ou 6 pour cent. 

Plusieurs éconoviistes, sur ce fondement que 
les capitalistes donnent toujours la préférence, 
toutes choses d'ailleurs égales, aux emjdois qui 
rapportent le plus, présument que les profits 
des capitaux s'égalisent par la concurrence, et 
que, si nous voyons des capitaux, engagés dans 
des entreprises périlleuses, rapporter de plus 
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gros profits que d'autres^ cette supériorité ne 
provient que d'une prim6.d'assurance suffisante 
pour compenser les pertes auxquelles le ca{»tal 
est exposé. Ils affiraient en conséqueniâe que, le» 
pertes déduites, un capital ne rapporte pas plus 
qu'un autre. Mais quand on observe le» fiaits 
dans la nature, on s'aperçoit qu'ils ne suivent 
pas une marche si sim^e et si rigourause. 

Bien que les capkaux dispcmiblee se comft>* 
sent de valeurs transportables , et même facile- 
ment transportables, ils ne se rendent pas aussi 
facilement qu'on serait tenté de le croire , 
dans les lieux où ils obtiendraient de meilleurs 
profits. Le capitaliste qui en est propriétaire 
ou l'entrepreneur auquel on ppurrait le con- 
fier , sont o{>ligés d'entrer dam beaucoup de con- 
sidérations, indépendamment de celle qui les 
porte à tirer de leur capital le plus gros pro- 
fit. On répugne à le transporter dans l'étran- 
ger, ou dans un climat inhospitalier, ou même 
dans une province qui présente peu de res^ 
sources pour les plaisirs et la société. On s'est 
toujours plaint des propriétaires qui négligent 
de faire à leurs terres les améliorations les plus 
profitables , parce qu'il faudrait s'en occuper et 
les habiter constamment. Les gens riches pré- 
fèrent le séjour des grandes villes et les entre- 
prises dont elles peuvent être le siège. Les villes 



Digitized 



by Google 



DE Ll DISTRIBUTIOIf DES RICHESSES. 335 

sont le marché où les capitaux sont le pins 
abondans ; et cependant il est difficile de les y 
emprunter pour aller les faire valoir ailleurs ^ 
parce que les capitalistes n'aiment pas à les 
perdre de vue et à se trouver hors de portée 
d'en surveiHer l'etnpkn» 

Ce n'est pas tout : un capi^ ne rapporte un 
profit que lorsqu'il est mis en œuvre parole ta-^ 
lent ; et quoique le talent et la conduite aient 
la principale part au profit qui résulte de leur 
travail commun ^ on ne saurait nier que ce proM» 
fit est fort augmenté par l'augmentation du ca- 
pital dont le talent dispose (i). Or/ si un capital 
rapporte plus ou moins selon qu'on le fait valoir 

(i) C'est 1© fondement sur lequel Smitli , et après lui 
la plupart des économistes anglais , prétendent que le 
profit est en raison du capital d'une entreprise et non 
de l'industrie de son entrepreneur. Smith suppose (liv. I, 
ch. 6) deux manufactures établies dans un même en- 
droit où la concurrence de plusieurs arts a borné les 
profits qu'on fait dans les manufactures en général, à 
di» pour cent du capital qu'on y emploie. Si l'une de 
ces manufactures s'exerce sur des matières de peu de 
valeur, elle pourra marcher avec un capital de i,ooo li- 
vres sterling , et rapportera à son entrepreneur i oo li- 
vres sterling par an; tandis que l'autre manufacture 
qui, avec le même nombre d'ouvriers, travaille des 
matières plus chères , et requiert en conséquence un 
capital de 7,800 livres sterling, rapportera 780 livres 
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arw plus ou moiii3 drimelligence , les endroits 
où les aflbires sont considérables et les eapa* 
cités industrielles rares , offiriront aux capitaux 
qui s'y présenteront soutenus par des talens, 
des profits supérieurs à ceux que gagneront les 
capitaux privés de cet aranlage. Un outil con- 
duit par nne main habile , ittlépendaflunent de 
ce que gagne l'habileté qui le dirige , (ait plus 
de profit qu'un outil que fiitigue vainement une 
maio incapable. Un instrument de musique 
produit peu d'effet s'il est mal touché , et ne 
rend aucun son quand on le laisse entièrement 
oisif. Des c^itaux qui se trouvent dans le mê- 
me cas , n'entrent point en omeurrence avec 

stei'lÎDg. n en conclut que le profit est en raison du capi- 
tal, et non en raison de rindustrie de Tentrepreneur.Ces 
hypothèses ne suffisent pas pour fonder le principe; car 
je peux supposer avec autant de raison, pour le moins, 
deux manufactures dans un même endroit , travaillant 
un produit semblable , avec chacune r,ooo livres ster- 
ling de capital , mais conduites , Tune par un entrepr^ 
neur rempli d'intelligence , d'aetivîté, d'économie , qui 
gagnera i5o livres sterling par an ; et l'autre , conduite 
par un homme incapable et n^;ligent, qui n'en gagnera 
que 5o. La différence des profits , dans ce cas , ne vien- 
dra pas de la différence des capitaux qui seront pareik , 
mais bien de la différence des capacités industrielles. 
Vojez, au chapitre 5 de ce livre , une note sur le même 
sujet. 
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ceux qui se trouvent en de meîlleuTee mains. 
Avant rémancipation de rAmérique espagnole 
et pè^tugaise^ Cadix et Lisbonne avaient à peu 
près le monopole du cotamercâ.dexres vastes co- 
lonies, et soit que les capitaux des Portugais et 
des Espagnols ne fussent pas suffîsans pour un si 
gcand eomn)ierc6, soit que leur industrie ne fût 
pas assez active pour tirer parli de Jeurs capi-^ 
taux , les négocians étrangers qiri s'y transpor- 
taient avec des fonds , y fesaient, en peu.d'an-^ 
nées, des fortunes considérâmes. Il en est de 
même, je crois, de plusieurs établissem^is an- 
glat^eq Rmsie. 

GanduQQS que lés profits .qu'on peut tirer de 
l'emploi des capitaux, varient selon les lieux et 
les circonstances ; et , malgré la difi^ulté qu'on 
éprouve à établir les lois générales qui détermi- 
nent ces profits divers , on peut présumer que 
toutes les circonstances qui contribuent à dimi- 
nuer, pour chaque emploi , la quantité des ca- 
pitaux qui se présentent, et à augmenter la 
quantité que réclament les besoins , tendent à 
élever les profits auxquels peut prétendre, pour 
sa quote-part, cet instrument de l'industrie-Dans 
les pays où Ton a plus généralement des habi- 
tudes économiques, comme en Angleterre, les 
capitaux étant plus communs, leurs profits, sou- 
mis à plus de concurrence, sont en général plus 
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restreinte. Quand rignoranee^ les préjugés^ ou 
une timidité mal calculée^ éloignent les capi- 
taux des professions industrielles^ ils s'y prés^i- 
teni en moins grande quantité et y font de plus 
gros profits. Avec des capacités industrielles 
égales y ils rendent bien plus en France qu'en 
Hàllande^ où non*seulement l'épargne les a ren- 
dus abondans y mfds oà nul préjugé ne les écarte 
des entreprises. de commerce. On en peut juger 
par le taiBcde Tintérét que l'on consent à payer 
dans l'un et l'autre pays (i). 

Si les profits des capitaux baissent à moràre 
qu'ils deviennent plus abondants^ en peut se 
demander si^ dans un pays àmineuMneat indus- 
trieux et éconœne^ les capitaine p#ùrratent se 
multifdierau point que leurs profits se réduis 

(i) David Ricardo soutient que rabondance des ca- 
pitaux n'influe en rien sur leurs profits, parce que des 
capitaux plus considérables multiplient les travailleurs. 
« Si les fonds qui sont appUqu^ à l'entretien des lra<* 
c( Tailleurs, dit -il, «taient doublés, triplas, qiiadmir 
« plés , on se procurerait sans difficulté les bras que ré- 
« clameraient ces fonds.» ( Ch. ai, Effects qfaQcumu" 
lalion on profits,) On voit qu'il suppose qu'il y a partout 
la même disposition à s'occuper, non-seulement de tra- 
^^ux industriels, mais de travaux industriels quelcon- 
ques. C'est une supposition gratuite , et qui ne peut pas 
seryir de base à un raisonnement* 
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sissent à rien. U est difficile de croire ce cas 
possible; car plus les profits capitaux dimi- 
nuent^ et plus diminuent aussi les motifs qui 
portent les hommes à l'épargne. Il est évident 
que l'homme qui pourrait épargner une somme 
sur ses revenus, la dépensera, si cette somme 
devient incapable d'être employée avec profit ; 
car après tout elle renferme «to elle ilne source 
de jouissances, et il y a des jouissances inépui- 
sables, comme celles qui prennent leur source 
dans des actes de bienfesance et de munificence 
publique. C'est aussi dans les pays industrieux 
et économes que de tels actes sont les plus fré- 
quens. En ce eas-ci, comme dans beaucoup 
d'autres, il a'y a point de causes absolues, mais 
des effets gradués et proportionnels à l'inten- 
sité des causes, et des causes dont l'intensité 
diminue graduellement à mesure que l'on ap- 
proche des suppositions extrêmes. 

La rétribution qui constitue le profit du ca- 
pital, fait partie des frais de production des 
produits qui ne peuvent parvenir à l'existence 
sans le concours du capital. Pour que de tels 
produits soient créés , il faut que l'utilité qu'on 
leur donne élève leur prix assez haut pour 
rembourser à l'entrepreneur les profits du ca- 
pital aussi bien que ceux de l'industrie dans 
tous ses grades , et ceux du fonds de terre. Il 

II, 5* ÉDITION. 22 
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est impo«6iJi>le d'adopier l'opinion des écrivains 
qui ^nseni que eë prix ne repr^nte que le 
travail de rhomme«.-^ Les capitauk eux -«mê- 
mes^ disent "ils.^ s^nt le frait d'un travail anté- 
rieur; U Faui les oonsidérer comme un travail 
accumulé» — ^ En. premier lieu, ils ne sont pas 
le fruit du travail uniquement, ma» du con- 
cours des travaux^ desicapitaux «tdes foi^ds de 
tei^re; et, en supposant (|u'iis fussent le fruit 
du trav^l uniquement, il faudrait* encore dis- 
tinguer les produits qui. composent le capital , 
d^s produits, qui résultent de sa xoopémtion. 
Entre eux se; trouve toute la différence d'un 
fopds à. un revenu; la même différafKie qu'on 
aperçoit entre une terre et les pmduits- de la 
terre, entre la valeur d'un champ^t là valeur 
de son loyer. Le fouds est le résultat d'un tra- 
vail antérieur, jy consens pour un. moment; 
mais le revenu .est un- nouveau produit, fruit 
d'une. opération récente. Quand je prête ou 
plutôt, quand ja loue un capital de mille francs 
pour un an, je vends moyennant 5o francs, 
plus ou moins, sa coopération d'une année; et, 
nonobstant les 5o francs reçus, je n'en retrouve 
pas moins mon capital de mille francs tout en- 
tier, 4ont je peuxr l'année suivante, tirer le 
même parti que préc^emmcmt. Ce capital est 
un produit antérieur : le profit que j'en ai re- 
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cueilli dans Tannée, est un produit nouveau et 
tout- à -fait indépendant du travail qui a con- 
couru à la formation du capital lui-même (i). 

Sur ce point, l'analyse de la plupart des écri- 
vains anglais est singulièrement incomplète. 

Dans la partie de ce Traité où il est question 
des produits immatériels, nous avons vu que 
Ton peut consommer immédiatement rutilité 
ou l'agrément quQ certains capitaux peuvent 
produire, et qui sont un^ espèce de revenu. 
L'utifité qu'on retire d'une maison d'habitation 
et. (Je sftn mobilier^. jçst un pfofit que l'on Te- 
cpf^^Ie. et qu^, l'on consommç^ chaque jour. Ce 
rev^^u. éUnti nécessairement consommé à me- 
^re^ .qu'il e&tpreduit| peut ètreaijssi bien ap- 
pivécié quand il sera question dçs consomma- 
tions) mais j'ai dû k faire ren^arqijer ici , où il 
est. questioi^t des. promis qu'on retire des vale^rs 
capitales. , 

-(i) f^ojreZy dans PEpitome qui termine cet ouvrage , 
la démonstratk>n rigoui^u^e de cette double productiou. 
1^ capital employé' paie les servic.es rendus, et les ser- 
vices rendus produisent la valeur qui remplace le capi- 
tal emplpyé. 
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S. m. 

Qoelt «ont les emplois de capitaux les plds arantageiix 
pour la société. 

L'emploi de capital le plus avantageux pour 
le capitaliste est celui qui, à sûreté ^le, lui 
rapporte le plus gros intérêt ; mais cet emploi 
peut ne pas être le plus avantageux pour la so- 
ciété ; car le capital a cette propriété, non-seu- 
lement d'avoir des revenus qui lui sont propres, 
mais d'être un moyen pour les terres et pour 
l'industrie de s'en créer un. Cela restreint le 
principe que ce qui est le plus productif pour 
le particulier, l'est aussi pour la société. Un ca- 
pital -prêté dans l'étranger peut bîai rapporter 
à son propriétaire et à la nation le plus gros 
intérêt possible; mais il ne sert à étendre ni les 
revenus des terres, ni ceux de l'industrie de 
la nation, comme il ferait s'il était employé 
dans l'intérieur. 

Le capital le plus avantageusement employé 
pour une nation , est cehii qui féconde l'indus- 
trie agricole ; celui-là provoque le pouvoir pro- 
ductif des terres du pays et du travail du pays. 
Il augmente à la fois les profits industriels et 
les profits fonciers. 

Un capital employé avec intelligence peut 
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fertiliser jusqu'à des rochers. On voit^ dans les 
Cévennes, dans les Pyrénées, au paysde Vaud^ 
des montagnes entières qui n'étaient qu'un roe 
décharné , et qui se sont couvertes de cultures 
florissantes. On a brisé de^ parties de ce roc 
avec de la poudre à canon ; des éclats de la 
pierre, on a construit à différentes hauteurs de 
petit» murs qui soutiennent un peu de terre 
qu'on y a portée ji bras d'hommes. C'est de cette 
façon que le dos pelé d'une montagne déserte 
s'est transformé en gradins riches- de verdure, 
de fruits et d'habitans. Le& capitaux qui furent 
les premiers employés à ces industrieuses amé- 
liorations , auraient pu rapporter à leurs pro- 
prtétairesrde plus gros profits dans le commerce 
extérieur ; mais probablement le revenu total 
du canton serait resté moindre. 

Par une conséquence pareille, tous les capi- 
taux employés à tirer parti des forces produc- 
tives^ de la nature, sont les plus avantageuse- 
ment employés. Une machine ingénieuse produit 
plus que l'intérêt de ce qu'elle a coûté, ©u bien 
fait jouir la société de la diminution de prix 
qui résulte du travail de la machine; car la 
société est autant enrichie par ce qu'elle paie 
de moind, que par ce qu'elle gagne de plus. 

L'emploi le plus productif, après celui-là , 
pour le pays en général, est celui des manu- 
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factures et du commerce intérieur^ parce qu'il 
met en activité une industrie dont .les profits 
sont gagnés dans le pays , tandis que les «api- 
taux employés dans le commerce extérieur font 
gagner llndustrie et les fonds de terre de toutes 
les nations indistinctement. 

L'emploi le moins favorable à la nation est 
celui des capitaux occupés au commerce de 
transport de l'étranger à l'étranger. 

Quand une nation a de vastes capitaux^ il est 
Ikiiu qu'elle en applique à toutes ces branches 
d'industrie, puisque toutes sont profitables à 
peu près au même degré pour les capitalistes , 
quoiqu'à des degrés difi^éreps pour la nation. 
Qu'importe aux terres hollandaises^ qui sont 
dans un état brillant d'entretien et de répara-* 
tion, qui ne manquent ni de clôtures ni de 
débouchés; qu'importe aux nations qui n'ont 
presque point de territoire, comme naguère 
étai^pt Venise , Gènes et Hambourg , qu'un 
grand nombre de capitaux soient aagagés dans 
le commerce de transport? Ils ne se dirigent 
vers cet emploi que parce que d'autres ne les 
réclament plus» Mais le même commerce, et en 
géaéral tout commerce extérieur, ne saurait 
convenir à une nation dont l'agriculture et les 
fabriques languissent faute de capitaux. Le gou- 
vernement d'une telle nation ferait une haute 
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«ottieeen encourageant ces brati^hes extëlrieure^ 
d'indastrie ; ce serait détourner les capitaux des 
emploie it» plus propres à grossir le revenu na- 
tional. Le plus grand empire du inonde, celui 
dont le revenu est le plus co^nsidérable, puis- 
<ïu'il nourrit le plus d'habitans^ la Chine, laisse 
faire à peu près tout son commercé extérieur 
aux étrangers. Sans doute, au point où elle est 
parvenue , elle gagnerait à étendre ses relations 
au dehors; mais elle n'en est pas moins un 
exemple frappant de la prospérité où l'on peut 
parvenir sans cela. 

11 est heureux que la pente naturelle des 
choses entraine les capitaux, préférablement ^ 
non là où ils feraient les plus gros profits, mais, 
où leur action est le plus profitable à la société. 
Les emplois qu'on préfère sont en général les^ 
plus proches, et d'abord l'amélioration de ses 
terres , qu'on regarde comme le plus solide de 
tous; ensuite les manufactures. et le commerce 
intérieur; et, après tout le reste, le commerce 
extérieur, le commerce de transport, le com- 
merce lointain. Le possesseur d'un capital pré- 
fère de l'employer près de lui plutôt qu'au loin, 
et d'autant plus qu'il est moins riche. Il le re- 
garde comme trop aventuré lorsqu'il faut le 
perdre de vue long -temps, le confier, à des 
mains étrangères, attendre des retours tardifs^ 
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et s'exposer à actionner des débiteurs dont la 
marche errante ou la législation des autres pays 
protègent la mauvaise foi. Ce n'est que par l'ap- 
pât des privilèges et d'un gain forcé , ou par le 
découragement où l'on jette l'industrie dans l'in- 
térieur^ qu'on engage une nation dont les capi- 
taux ne^ont pas très-abondans^ à faire le com- 
merce des Indes ou celui des colonies. 
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CHAPiTRE IX. 

Des Revenus territoriaux. 

§. 1. 

Des Profits des FodcIs de terre (i). 

La terre a la faculté de transformer et de ren- 
dre propres à notre usage une foule de matières 
qui nous seraient inutiles sans elle; par une ac- 
tion que l'art n'a pu imiter encore ^ elle extrait, 
combine les sucs nourriciers dont se composent 
les grains , les fruits , les légumes qui nous ali- 
mentent, les bois de construction ou de chauf- 
fage, etc. Son action dans la production de toutes 
ces choses , peut se nommer le service productif 
de la terre. C'est le premier fondement du profit 
qu'elle donne à son propriétaire. 

(i) Dans le chapitre pre'cédent, j'ai parle' des inté- 
rêts des capitaux prêtés avant de parler des profits des 
capitaux qu'on fait valoir, parce que les intérêts jetaient 
du jour sur les profits; ici j'observe un ordre contraire , 
parce que les profits territoriaux éclaircissent la matière 
des fermages. 
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EHe lui donne encore des profits en loi li- 
Trant les matières utiles que renferme soa sein, 
a»nme les métaux, les différentes pierres, les 
charbons, la tourbe, etCr 

La terre, ainsi que nous Favons déjà tu , n'est 
pas le seul agent de la nature qui ait un pou- 
voir productif; mais c'est le seul, ou à peu près, 
dont rhomme ait pu faire une propriété privée 
et exclusive, et dont, par suite, le profit soit 
devenu le profit d'un particulier à l'exclusion 
d'un autre. L'eau des rivières et de la mer, 
par la faculté qu'elle a de mettre en mou- 
vement nos machines, de porter nos bateaux, 
de nourrir des poissons , a bien aussi un pou- 
voir productif; le vent qui fait aller nos mou- 
lins, et jusqu'à la chaleur du soleil, travail- 
lent pour nous; mais heureusement personne 
n'a pu dire : Ze iwnt et le soleil m^ appartiens- 
Tient y et le service qu^ils rendent , doit ntétre 
pajé. Je ne prétends pas insinuer par là que 
la' terre ne dût pas avoir de propriétaire , 
plus que le soleil et le vent. Il y a entre ces 
choses une différence essentielle : l'action des 
dernières est inépuisable ; le service qu'en tire 
une personne n'empêche pas qu'une a^itre per- 
sonne n'en tire un service égal. La mer et le 
vent , qui transportent mon navire , transpor- 
tent aussi ceux de mes voisins. Il n'en est pas 
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de même de la terre. Les avancés et les travaux 
que j'y consacre sont perdus si d'autres que moi 
ont droit de se servir du même terrain. Four 
que j'ose risquer des avances, il faut que je sots 
assuré de jouir des résultats. Et ce qui peut 
surprendre au premier ëncmcé , sans. en être 
moins vrai au fond, c'est que le non -proprié- 
taire n'est pas moins intéressé que le proprié- 
taire à l'appropdation du sol. C'est grâce à 
l'appropriation que le sol est cultivé et que 
l'on obtient ses produits avec une sorte d'a- 
bondance. C'est grâce à l'appropriation du sol 
et des capitaux , que l'homme qui . n'a que 
ses bras trouve de l'occupation et se fait un 
itevenu. Les sauvages de la Nouvelle-Zélande 
et de la côtS. nord - ouest d'Amérique , où la 
terre est comtnune à tous, s'arrachent à grande 
peine le poisson ou le gibier qu'ils peuvent at- 
teindre; ils sont souvent* réduits à se nourrir 
des plus vils insectes, dje vers, d'araignées (i); 
enfin ils se font perpétuellement la guerre par 
besoin , et se mangent les uns les autres à dé- 



(i) Makbus , dans son Essai sur la population (liv. I, 
ch. 4 et 5), et Péron, dans le Voyage du capitaine 
Baudin , pre'sentent le tableau des diverses extiémités 
où sont réduits les peuples sauvages par le défaut de 
subsistances assurées. 



Digitized 



byGoQgle 



548 LIVBE SECOND, CHAPITRE IX. 

faut 4'autres alimens; tandis que le plus mince 
de nos ouvriers, s'il est valide, s'il est laborieux, 
a un abri , un vêtement, et peut gagner, tout 
au moins, sa subsistance. 

Le service que rendent les terres est acheté 
par l'entrepreneur, de même que tous les autres 
services productifs , et cette avance lui est rem- 
boursée par le prix qu'il tire de ses produits. 
Quand c'est le propriétaire même du terrain qui 
le fait valoir, il ne paie pas moins l'usage qu'il 
en fait. S'il ne le cultivait pas lui - même , ne 
pourrait- il pas louer le terrain? En le fesant 
valoir, il fait donc le sacrifice du loyer, et ce sa- 
crifice est une avance dont il n'est remboursé 
qu'au moment de la vente des produits. 

J'ai dit que le service productif de la terre 
est le premier fondement du profit qu'on en 
. tire j nous apprécierons tout à l'heure les objec- 
tions qu'on a élevées contre cette proposition ; 
en attendant, on peut la regarder comme prou- 
vée par les profits très -divers qu'on tire des 
différens terrains suivant leur fertilité et les 
qualités qui les distinguent. Chaque arpent 
d'un vignoble distingué rapporte dix fois, cent 
fois ce que rapporte l'arpent d'un terrain mé- 
diocre; et une preuve que c'est la qualité du 
sol qui est la source de ce revenu, c'est que les 
capitaux et les travaux employés dans la même 
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eiUreprise , ne donnent pas en général de plus 
gros profits que les capitaux et les travaux em- 
ployés dans d'autres entreprises. 

En comparant un bon terrain avec ce qu'il 
coûte , on pourrait croire qu'il ne rapporte pas 
plus qu'un mauvais; et en effet un arpent dont 
on retire cent francs et qui coûte d'achat trois 
mille francs y ne rapporte pas plus qu'un arpent 
dont on retire seulement dix francs, et qui ne 
coûte que trois cents francs. Dans l'un et l'autre 
cas, la terre rend à son propriétaire, chaque. aur 
née, lé trentième de sa valeur. Mais qui ne voit 
que c'est le produit annuel qui a élevé la valent* 
du fonds? La valeur du produit comparé avec le 
prix d'achat fait la rente de la terre, et la rente 
d'une bonne terre peut n'être pas supérieure à 
la rente d'une terre médiocre ; tandis que le 
profit foncier est la valeur du produit annuel 
comparé avec l'étendue du terrain; et c'est sous 
ce rapport que le profit que rend un arpent de 
bon terrain, peut être cent fois supérieur à ce- 
lui d'un mauvais. 

Toutes les fois qu'on achète une terre avec 
un capital, ou lin capital avec une terre, on 
est appelé à comparer la rente de l'une avec là 
rente de l'autre. Une terre qu'on achète avec 
un capital de cent mille francs pourra ne rap- 
porter que trois à quatre mille francs , tandis 
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que le capital en rapportait cinq ou six. 11 faut 
îittribuer la moindre rente dont on se contente 
en achetant une terre , d'abord à la plus grande 
solidité du placement y un «capital ne pouvant 
guère contribuer à la production, sans subir 
plusieurs métamorphoses et plusieurs dëplace- 
mens, dont le risque cffi^aie toujours plus ou 
mdns léS personnes qtii ne sont pas accoutumées 
aux opérations induatridles, taiidis qu -un fonds 
de terre produit sans changer de nature et sans 
déplacf^itoent. L'attrait et l'agrëtetent qui aecom^ 
pagnent la propriété territoriale , la considéra- 
tion , Faplomb et le ) crédit qu'ette procure , les 
titres même et les privilèges dont elle est accom- 
pagnée eh certains pays, contribuent encore à 
i^tte préférence. 

Une propriété en terre profite toujours des 
circonstatifces fc^vorables qui l'entourent et jouit 
auprès d^' ses voisins, pour les services qu'elle 
est capable de rendre, d'une préférence mar- 
quée sur lès terres plus éloignas j cai: les pro^ 
duits de celles-ci sont grevés de plus de frais 
de transport. Si une grande, route où un- 'Cànal 
vient à passer près d'uii'bien-*4bnds, ç'il s'établit 
des manufactures dans^ son voisinage, si. la po- 
pulation et la richesse du cantom prennent de 
l'accroissement , le bien- fonds en profite. Des 
terrains dans le voisinage^ou dans l'intérieur 
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d'une grande ville , voient décupler leur pro- 
duit annuel et par suite la valeur du fonds^ par 
l'importance qu'acquiert la ville ou seulement 
le quartier où ils se trouvent situ^. D*où l'on 
peut conclure qu'il convient d'acheter des biens- 
fonds dans les pays et dans les cantons qui pros- 
pèrent, et de vendre au contraire quand le pays 
ou le canton décline. 

Par la raison qu'une terre ne peut ni se dé- 
guiser ni se transporter, elle est plus exposée à 
porter le faix ded' chargée publiquesi, et à deve- 
nir l'objet des vexations du pouvoir. Leà ravages 
de la grêle, des gelées,. de la guerre, retombent 
presque toujours sur le propriétaire fonicier,, 
qui, dans ces cas-là, quand la terre est affermée, 
est obligé de faire des remises au» fermier (i). 
Un capital qui n'est pas engagé ^ se met sous 
toutes les formes, et s'emporte où l'on veut. 
Mieux encore que les hommes, il fuit la tyran- 
nie et les guerres civiles. Son acquisition est 
plus solide ; car il est impossible d'exercer sur 
ce genre de biens des reprises et des droîEs de 



(i) Madame de Se vigne écrivait de la Bretagne (Let- 

'tre 224 ) î " Je serai bien ais« que mon fils vienne ici , 

« pour voir un peu par lui-même ce que c'est que l'il- 

« lusion de croire avoir du bien quand on n'a que des 

« terres. >» 
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suite. Il y a bien moins de procès pour des biens 
mobiliers que pour des terres. Néanmoins il faut 
que le risque des placemens surpasse tous ces 
avantages , et qu'on préfère les fonds de terre 
aux capitaux , puisque les terres coûtent davan-; 
tage en proportion de ce qu'elles rapportent. 

Quelque soit le prix auquel s'échangent mu- 
tuellement les terres et les capitaux ,J1 est bon 
de remarquer que ces échanges ne font varier 
en rien les quantités xespectives de services fon- 
ciers et de services capitaux qui sont oiferies et 
mises dans la circulation pour concourir à la 
production y et que ces prix n'influent en rien 
par conséquent sur les profits réels et absolus 
des terres et des capitaux. Après qu'Ariste a 
vendu une terre à Théodon, ce dernier offre 
les services provenant de sa terre , au lieu d' A- 
riste qui les offrait auparavant ; et Ariste offre 
l'emploi du capital qu'il a reçu de cette vente, 
et qui était off^ert auparavant par Théodon. 

Ce qui change véritablement la quantité de 
services fonciers offerts et mis dans la circula* 
tion , ce sont des défrichemens , des terres mises 
en valeur ou dont le produit est augmenté. Des 
épargnes, des capitaux sont, par le moyen des 
améliorations foncières, transformés en fonds 
de terre, et participent à tous les avantages et 
à tous les inconvéniens de ces derniers. On en 
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peut dire airtaiH^es matsofls et de t&as les ca-* 
pitaux ei^^és d'une façon immobilière : ils 
peitknt leur nature de capitaux et prennent la ' 
nature d€3 fonds de terre; Hs détruisent une 
partie des eapitaux de k nation^ mais ils éten- 
dent son terri td««e (i). 

Les ciiHM>ns tances qui enviroanent un fonds' 
de terre, c'est-à-dire le besoin qu'on éprouve 
de ses pitMlaite, varient à Tinfini. Le» qualités 

(i)'ïjorsque les améliorations foncières sont prises 
sur des revenus , elles augmentent le territoire sans di- 
minuer les capitaux. Si la France avait joui , à quelque 
époque que ce fût, d'im gouvernement écdi^bmique, et 
qu'elle eut employa à fertttiâer'^dss pirovinees au centre 
duroyauDAe, l'argent qu'elle a dépensé àccmquérir des 
provinces éloignées et des colonies qu'on. ne pouvait 
conserver, elle serait bien plus heureuse et plus puis-u- 
sante. Les routes , les chemins vicinaux , les canaux 
d'irrigation et de navigation, sont des moyens qu'un 
gouvernement a toujours à sa disposition de fertiliser 
des provinces qui ne produifient pas. La production est 
toujours chère dans ufte piroviuce lor^ue beaucoup de 
frais sont nécessaires pour en transporter ks produits^ 
Une conquête intérieure augmente in4ul)itablement la 
force d'un état, tandis qu'une conquête éloignée l'afiair 
blit presque toujours. Tout ce qui fait la force, de la 
Grande-Bretagne est dans la Grande-Bretagne. Elle a 
été plus forte en perdant l'Amérique -, elle le sera da- 
vantage qpiand eUt aura perdu ks Grandes^ndes. 

1 1 , 5* ÉoiTioir. 20 
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dei terpaUi^ sont- auisi diverse» igçm^ leups posi- 
tions ; il s'étabUt en eon^ueiKie mie oQ>e et 
une demande dîffârente pour cha^ue^ qualité 
différente* Une fois que les iâscoasMuices ià^r- 
btissent une certaine* iiettande powsles ▼im, 
l'étendue de ceUe demande s»rt <k base à la 
demande qu'on feil du service ^tviltssimi .néces- 
saire. poui* faire des vins ^ â( l'étendue des (erres 

jpropres à cette ddtune forma la quantité offpffte 
de ce. service foncier. Si les terres favorables à 
la production des bons vins sont, très -«.bornées 

.en étendue, et la demande de ces vins très- 
considé]^ble y les profits fonciers 4e ces termes 
seront énj^rmes (i). 

Un terrain qui ne doiMM aueim profit peut 
encore être cultivé, poui^vu qu'on y soîtclédcnn- 
mage du capital et de la main-d'œuvre qu'on y 
consacre. Comme ou ne trouve point de fermier 
pour un semblable terrain , c'est ordinairement 
son propriétaire qui le cultive. Smith parle de 

(i) La proportion entre les qimntilés offertes et^cle^ 
mandées des services indnsb^els etîdes»serviees capitaux 
sert bien aussi de base aux profits obtenus par ces ser- 
vices ; mais comme les capitaux et les travaux peuvent 
se rendre aux lieux oii ils recueillent de gros profits et se 
fetii^r, ou du moins cesser de s'offrir pour lies emplois 
où ils en recueillent de trop faibles, leurs services, à 
qualités égales, ne rendent pas des profits ««ati divers. 
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oitaiM ma>ttvai9 terrains en Écoode qui sont 
eukîvés parleurs ptoprîéiaire8^et<ini ne peut*- 
laienl; l^e par aiieun autre. C'est ainsi ene^e 
que nous voyons dans les provinces reculëes.dés 
États-Unis , des terres vmstes et fertiles dont les 
proéuits ne trouvent point d'acheteurs parce 
qu'elles ne soot pas encore entourées d'habitans^ 
et qui néanmoins sont cultivées; mais il faut 
que -le propriétaire les cultive lui-même , c'es^^- 
à^ire^ qu'il porte le consomnmteur à l'endroit 
dit produit^ et qu'il ajouCe au profit de son fonds 
de t^ve, qui est peu de chose ou rien^ les pro* 
fits de ses capitaux et de^son industrie qui le font 
vivi^ avec aisance. 

Depuis les pr^siières éditions de ce Traité , 
M* David Ricardo a cru trouver un nouveau 
fondement au profit des biens-fonds. Il pose en 
fait que dans les pays neufs et où les terres 
n'ont pmnt encore de propriétaires , elles ne 
rapportent que lès profits auxquels peuvent pré- 

Je ne parle pas ici àes capitaux engagés dans an fonds 
de l^rre et qui sont devenus aussi immobiles qne le 
fonds, n y a même des travaux industriels qui sont, jus- 
qu'à un certain point , engagés comme des capitaux : 
quand les vignerons de Bourgogne ne gagnent pas de 
quoi vivre , il ne leur vient jamais dans Vidée d'aller of- 
frir leurs services aux environs de Bordeaux, où ils sont 
tneft'payés. 
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tendre le travail et* les eajiitaux qui les font 
produire. La concurrence des producteurs em- 
pêche en effet qu'ils se fassent rembourser le 
droit de cultiver la terre , droit qu'ils ne paient 
à personne. Mais du moment que les progrès de 
la société rendent nécessaire une quantité de 
produits plus considérable que celle que peuvent 
fournir les meilleures terres et les plus avanta- 
geusement situées, il faut avoir recours aux 
terres de moindre qualité ou plus éloignées, et, 
pour obtenir sur chaque arpent les mémes^ pro- 
duits , faire plus de frais que Ton n'en fait sur \& 
terres premièrement cultivées. Si c'est du blé 
que l'on cultive, comme la sociéténe peut avoir 
la quantité de cette denrée dont elle a besoin, 
sans payer tous les frais occasionés par les blés 
produits sur les moindres terrains , le prix dti 
marché excède les frais de production qu'exi- 
gent les premiers terrains , et les propriétaires 
de ces premiers terrains peuvent dès -lors faire 
leur profit de cet excédant. 

Voilà, selon David Ricardo, la source du 
profit du propriétaire (rent). Il étend le même 
raisonnement aux différentes qualités des terres. 
Les unes excèdent beaucoup plus que les autres 
en qualité les plus mauvais terrains nfiis en cul- 
ture ; mais ce n'est jamais que la nécessité de 
cultiver ceux-ci pour satisfaire aux besobii de 
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la soci^y qui procure on profit aux autre» et 
permet d'en tiiec ua loyer. Il en déduit la eon-* 
iéquçnce que le ptpfît fonoier ne doit pas être 
^^xiprk dans ks frais de production ; gu^U ne 
fait pas y (^'il ne peut pas faire ^ le moins du 
mande y partie du prix du blé (i). 

Or, qui ne yqîI que si l'^endue des besoiiw 
déjà société port^ le prix du blé à un prix qui 
peimet de cultiver les plus mauyais terrains^ 
pourvu qu'on y trouve le salaire de ses peiné» 
et le profit de son capital ^ c'est T-ëtendue deà 
bçscÂns de la société et le prix qu'elle est en 
état de payer pour, avoir dû blé, qui permet 
qu'on trouve un profit foncier sur lés terres 
meille^res ou mieuxsituées ? C'est aHBille priur 
cipe établi dans tout le cours de ati ouvrage-ci. 

Dire que ce sont les mauvaises terres qui sont 
la cause du profit que l'on fait $ur les bonnes, 
c'est présenter la même idée d'une façon qui 
me semble moins heureuse; car le besoin qu'on 
éprouve d'une chose est une cause directe du 
prix que l'on c<»isent à payer pour la posséder; 
et si les besoins de la société n'étaient pas por- 
tés à ce point, ou si elle n'était pas en état de 

(2) Rent does^ not and cannot enter, in the least de-' 
grée, as a component pari of ils price {o/com). Ri- 
cairdo,ch.a. ^ 



Digitized 



by Google 



358 inr» sceopD, onpmB ix. 

foifeui 91 gPft«â sacnfice , ifmètfae ënoime i|iie 
fui la dépiMe nëeessaiim pour fiirtiliser un sol 
aride^ on ne le ciriltittimit {iw : ceqvi lumt^nip* 
mène à ce principe éé^m établi^ que le» Anâ»é» 
prodnctkm ne sMit pas la caase du prix des 
choses^ mais^e cette cause est dans les besok» 
^tte lec pcûdmli peaineot aatiilÛTC (i). 
• On Yoitqne la contnnwse élevée par Rkaitfe 
sur ee poîat^ n'est guère aulm ekose qo'line 
dispute de HH^a; et je ne sais pas trop swr qtÊiA 
fondement H. MaecuUoeb a ptrdire qneia piH 
Uication de ees pnocipes étent la découj^erte la 
pèm importante etlàplus'JondmmenUile dans la 
science de la distribution des riakessesy et qu'elle 
formait nme ère naUveUe et mémot^Me dan» FIus^ 
toire de ^économie poHtiffUs- (2). Les idées de 
Barid Rieaido m'ont servi à corriger phnieiirs 

(1) I)aTid Ricardo, dans le même chapitre, montre 
très «bien que le profit foncier n'est pas la cause, mais 
V^èt du bemn qu'on a de blé ; et les-iiâtens'qall en 
apporte peayent sertir à .prouver couvre ku qoe* les an- 
tres f rai^ de production , notanunnn^ leç salaires du tra* 
vail , ne sont pas davantage la cause ^ mais l'efifet du prix 
courant des produits. 

(2) Foj-ez l'article Économie politique, dans le Sup- 
plément à VEncjrclcpédie d'Edimbourg, et le Discours 
de M. MftccuUoch sur VÉcohûmh poUHque, page 65 
d^ l'édition anglaise. 
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a n]i|^t aux monnaie; mais i\ BAOfia'a fonroi 
ayi»]nc^amélieratioa.àâB|roiaJi^4ftwedii^ a 
raj^rt aut profil» &lwîet*0é 

M. Maltli«8 ^ daôs ^tiSMkurs brodMM ei d^ 
set Ptinc^m dtÉccmmme poUtiqim^ à voulu 
{Mroitver, d'«0 anare oèté, <pie le profit du prch- 
piiétiâre fc^icier ôl le firouige qui «a«8l la aon*- 
séqoenc&i ne yieepeirt point dta inoiiofole qui 
itisul«è de la pr<^»9été oKch^h^ des t«ii^^ 
mais bien 4e ce qufe ta terre fountit^pbH de 
subs&tttnces qu'il a'ef! laitt peur aHnlélltej^oeulKL 
qiii4a4idliyeill« Avée eet eau^éd^mt^ le pfc^rié- 
tëife Icmeier a pu «eheter ks piodmts du m»^ 
iHilaeturki^ el de Kmis let autnaprodliôteur^. 

Qtie^ terre ^ comme t6u$ 1^ ag^eads naturels ^ 
contribue à^'utilitéqm 8e tvoiïve dm» 1^ pro- 
duit9| n'est poîM un. fait douteux; mai» le veut 
contribue aussi à k prodiictioifteoinmercialeen 
poussant nos navire3; cependant il ^e peut pas 
fiw^ payer a» omawuMteur aa Qoopài^tion. 
Cottuientl» foMb de tén^Jai^- il payer la 
sienne> ^i ce n'est en vertu? du privilège exdii^ 
sif du propriétaire ?JVf. Bu^hanan^ qui a fait 
sur la Èîoh^s^e des Naticms de Sçiitb un com- 
mçutaire eu âe troiuyent bj&a^^oup de sagacité 
et de raîdoâ^ l'a bîen< sentie ic Le prqfit foucier^ 
« dit-il, n'est point une additi^^ aux produits 
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i< de la société : c# ir'^ttt qu-'un rêwnti imSDsféÊé 
« d'une dasse à iine avtre...^. Le retend qui 
« paie les fhiits cle la terre , existe déjà «m: 
«r mains de ceux qui achètent ces fruits ; et si 
« le prix n'en était pas si Aevé, si Fachetenr 
cf n'avait rien à payer pour le serrice' que rend 
ce la terre , sim revenu à lui , aeheteur, se trou- 
er vermt plm considérakle ; et ce qu'il paierait 
u de moins olrirast une matière imposable 
c< tout aussi réeHe que lorsque-^ par l'eÎKet du 
f< monopole , la même valeW* a ps^sé dans les 
M mains du propriétaire foncier, d 

Le même allument qui représente le pro- 
pÉ^iétaire fenoier comme usant d'un monopole 
qui ne fait entrer dans sa Ixmrse qu'une valeur 
qui sort de la bourse d'autrui , et comme fesant 
payer des frais de produetion sans augmenter la 
production y sert encore à quelques écrivains 
pour prouver que le travail seul est productif^ 
et non la terre» 

Ceux qui' addietteM cet argment ne Ibnt 
peut- être pas assez d'attention qu'on en peut 
dire autant de tous les services productifs et 
même du travail des mains. Si l'ouvrier pou- 
vait ne pas se faire payer un salaire , le con- 
sommateur paierait le produit moins cher; mais 
la production consiste à communiquer une 
utilité à une chose et à la communiquer au 
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Siolleur marohé fu'il est possiUe. Or, la eoofHi* 
ration- du fc^d»^ terré remplit œtte double 
iKxnditioii. Son actiw est U9e opération ehitni- 
que y d'où résulte, pour la matière du Mé, une 
HiGidifieatton telle qu'avant de l'avoir subie, cette 
matière n'ét^t pas propre à la nourrîtiM^e de 
l'bonuM. jUe ^ol.est dcNKvprciducieur d'une uti- 
lité, et lorsqu'il la fait pa^^r sous la fcnrme d'un 
profit foncier pour son propriétaire, ce n'est pas 
sans rien donner en échange au eonsoounateur; 
ce qi|6 paie ce dernier n!est point une valeur 
quix-passe gratuitement d'une main dims une 
au(re; le consommatmu* ai^bèjta une utilité pKH 
duite , et c'est parce que la terre produit cette 
utilité qu'elle est |urod^tive aussi bien que le 
travail. 

Il est vrai qu'elle pourrait, ainsi que le vent^ 
fournir son action sans ^n exiger le salaire ; 
mais la terre diffère du vent en ceci , que son 
action ne peut a^e déployer que par des avances 
dont nul hra^me ne voudrait courir les risques^ 
s'il n'était assuré d'en recueillir les fruite. Si 
ks terres n'étaient pas des propriétés exclusi- 
\ves, aurions -nous leurs produits à meilleur 
ùiarché? Non, certes; car nous ne les aurions 
pas du tout ; ce qui équivaut à un prix bien 
plus élevé. Xi'appropriatîon donne donc aux 
terres une qualité utile. Or, c*e« l'usage de 
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eefÉe*q«t)ieé qnft.k'|m)i|Hriélwre fondet se Wé 
payer. Il en réer^e mm dri|tttiM 4e pisodwtion 
que Ton peut nosmer indéêpemMbie j et les finie 
de pFodtieticm 'ÎBdttjpensabhs éCattt la liAiite U 
plus basse du prix des produits^ ks^ profits favH 
cieni mmi une partie nécessaire de ce pris et 
ht êcmtee d'un U^i^ w^éan pM» k» pMH 
priëtairts* 

' Cescontr&veiies^ dont j«^K'«} pu MtedfepiMw 
d«f parier^ imi^fuettn^iit fiaf^ m aiiMU^ 

coup patié-y et salr }es^fii<Akis.eiba éct^^swtout 
enAng^iettrre^ dee Totames, dut à mes yem 
fort peu d'îApéitÉiiee. BHes dégéuAre&t^ aisé- 
ment en des dispartes de mots qui les font f9^ 
Sembler uu^ pe« t^ aux atgumentatiôM dea 
écoles du moyen âge. Leur plus grave incMt^ 
nient est é'ennuryer le lec|e«r^ ef de lui f^ire 
croire que les réritéscie Téchouornie pdHk|ue ont 
pour fondement des àbstraeiions sur lèscfueltes 
il est impossible de se mettre d'accord. Hettrev- 
sèment il n'en est point ainsi : elles reposent 
sur des fkîts qui sont ou ne smtt pas. Or^ ou 
peut^ <kns la plupart des cas^ pair^^iirà dé» 
v<»ier mtièremfent un fisiit; on peut reMoftler 
à ses causes et déduire ses eèuséc^iences; et^ 
V<m se^'truittpe^ Id nature est là qui s'eAre à des 
observation» plu» exactes et à des dédtietiona 
plus simples. Cette méthode porte en etle la 
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Da permage. 

Quand un %mi<r pranè^à* haîfc «ne t^mr, il 
p«te ai» pNfNTÎétaîre le proit réndtaot du sêf^ 
^4ie pfocbotif de la terr^, Éiîim réêtsme, xrto 
le mMm dé «on* iodi^m^ k.pmfit da capîtai 
qu'il emploie à cette ciik«n; capital qûcon^ 
mte en wxHh^ en otom-ett», bestiaux^ etc. 
€'«01 nfi (fftMpnoeiir d'îiMki9trie agrieolé^ et 
parmi set hi8trume«a ît ea est un «pti ne hd 
appartient po»^ et dont îl^paie le leyer : c'eat le 
terrain. 

Le précédent pwrsigpapbe a montré sur quoi 
se fondent les profits du fitnids de tenre : le fer^ 
megie ^ règle , en général, au mreau du taux 
le phia éleyé de ces profils. En Toieî» la: raâso». 

Les eMre|N^ises agrkoles sont- celles ipii ext-^ 
genty tomtes pvc^rtioiis^ardées, les mains gros 
eapita«bi (en ne considéi»nt pas la lerre, ni ses 
aiaâtforatieaia^ comme fiesant partie du cafnial 
d« fermier); il doit imc y avob plue ée pefv 
s^Mies en étet, par leuie fentes péeumeires, 
de s'appliquer à cette industrie qu'à toute afH- 
tre; de là> pkis de concurrence pour prendre 
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des terres à byer. DHm autre cà(d^4a^i{Msti4é 
des terres culâvablesTy en tont pays, a ûê» boi^t 
nes^ tandis* que }a ina^e dés capitaux et le 
nombre des cultivateurs n'en a point qu'on 
puisse assigner. Les propriëtaires terriens^ dii 
moins dans les pays anciennement peiii^plés et 
eultirës^ eseicent dooe wa^ espèce tk.mMio^ 
pôle e^yei^ ks fermiers. Lademsmde de leur 
denrée^ q|ii est le terrain , peut srétondre ssm» 
cesse ; mais la quantité de leur denrée ne s'^étend 
que jwqu'à un certain poîat. 

Ce que- je dis d'une nation prûe 4Mt totalité 
est également vrai d'un canton particuHer* 
Aiiisiy dans chaque canton, la quantité des 
biem à Imsar ne peut aller ai^delè de ceux qui 
s'y trouvent; tandis que le nombre, de gens 
disposés- à prendra une terro.à bail n'eftt pdUit 
néeesaairMMi^t Jborné. 

Dès.- lors le marché qw se. conclut enti^le 
propriétaire et le fenûer, est toujours aitôsi 
avantageux qu'il peut rêtre pdur le {H^mic^; 
et s'il y avait un terrain dont le fera^ier^ 
après son fennage payé, tirât plus, qne l'in- 
térêt de son capital et le salaire de ses peines ^ 
œ terrain trouverait un enDhéris6eur< Si Jha 
libéralité de certains pn^riétaires, ou T'éJbi*- 
gpaement de leur domicile , ou, leur ignpiiiMMi 
en agriculture , ou bien celle des fermiers , 
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OU leur imprudence , fixeiit <]i:^U|uefûift aur- 
tremenC les cmiditiMis. dhin bail /on sent que 
rÎBifluesee de ces ctreonstanceft accidontelies 
n'existe que pendant qu'elles durent , et qu'elle 
n'empéohe point que la nature des choses nja^ 
gisse d'une manière permanente , et ne teodf 
sans cesse à reprenne soa empire. 
' Outre cet a^vantage que le propriétaire tient 
de la nature -des choses, il en tire un autre de 
M position,. qui d'ordinaire lui donne sur le 
fermier l'ascendant d'une fortune plus grande , 
et quelquefois celui du crédit et d^ places; 
mais* le premier de ces avantages suffit pout 
qu'il soit toujours a même de profiter seul .des 
eirconstances faYorables aux profits de la tfrre^ 
L'ouverture d'un canal, d'un chemin, les pro- 
grès de la population et de l'aisance d'un can-^ 
ton, élèvent toujours le prix des fermages. Il 
s'élève aussi à mesure que l'agriculture se per- 
feoiiotuiae ; celui qui confiait un moyeu de tii^er 
plus de parti du terrain, consent à payer plus 
cher le loyer de l'inMirument. 

La raison qui fait que le propriétaire profila 
seul des occurrences favorables à un bien-fonds, 
fait aus9Î qu'il est victî)tne des occurrences con- 
traires. Quand le profit que rend la terre ne 
su£it pas pour payer le fi&rmage, le fermier 
doit y sacrifier une partie des profits de son in- 
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dimtrk et^éeMs 4Hipitatux; il cherche dè&-Jors à 
tes employer dtfféremmeBl; cfuand }e bail 
n'estpmBt àsanteme^ie pr(q[>riétairee9tpMs- 
que toujoun obligé ée loi hhe de» rattiises. 

Si c'est le {HPopriétaire qui jo«îi de toutes les 
eiroeustanees qui devienueut âiiwrabies à ses 
terres et qui en définitire Mt victiBae des cin- 
constances contraires^ il est plut que le fernuer 
intéressé aux améliorations , quelles qu'elles 
soient^ qui survi^ment dans le pays en-^génënil 
ou dans sml oanton en partioiiîer : eltes ten* 
dent toutes à Faugmeotation des baux. Ainsi 
les propriétsâresqui passent mollement leur vie 
dans une ville ou dans une maison de plaisance^ 
touchant avec nonchalance à*ebaque terme ran- 
gent que leur apportent leurs fermiers ^ sans 
s'occuper jamais des sourcce defe prospérité pu- 
blique et sans y oontribuer en rien ; oevx qui ne 
s'inquiètent en aucune façon des progrès de l'art 
agricde; qui ne pravoqiwnt, qui ne secondont 
aucunes de ces grandes entt^^9v«ses d'irrigations 
et de canaux y de ponts, de roules et de manu* 
factures y qui doivait aecuottre la jMmdaelion et 
la population des canlonr où ils ont des terres , 
suivent une routine plus honteuse encore et 
plus contraire à leurs vrais intérêts , que celles 
auxquelles ils reprochent aux gens de la cam-^ 
pagne d'être si a,ttaehés« 
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amàHM^tiQW sur $a tei^ro, em fesant (fes sai*- 
gném^ d% à^$»éebidmmtf d^ canaux d'arrose- 
menty dai cl(6tures f des eoustruetioiis > dos murs» 
deft «laîimfts^ dom, le fermage se coitpos^ non^ 
Mid««i«ttt duprofiidtt fpQds> aiais aussi de Vxm- 
tarét da^e capital (i)« 

, Le fermier lui-uiiicie peut améliprw le. foidè 
à^aes frais; mais c'ait. i|n capital dout il ne 
iira les intérêts que pendant la durée de son 
)>aily et qui^ àT^xpiratbn de oe bail^ ne pou^ 
Tant être emporté^ demeura au propriétw^e; 
dès ee Baomienty celui «-ci en retire les intérêts 
aaa3 an avoir fait les .avances; car le loyer s'é- 
lève em proportion^ Il ne convient donc jau fer- 
mier dejaiv>e que les améliorations dont l'efiEet 
ne <k>it durer qu'autant que son bail^ à moins 
que la longueur du b^il ne laisse aux profits ré- 
sultant de l'amélioration, le temps derepJbour^ 
ser lea Avances qu'elle a oeeasimées , avec l'in* 
iérèt de ces.avanees* 

De Ik l'avantage des longs baux pour l'amé^ 
lioration 4u produit des terres , , et l'avantage 
ei^ore plus grand de la culture des terres par 

(i) Le capital engagé en bonifications dans la terre 
est quelquefois d\tne valeur plus grande que le fonds 
lui-même. C'est le cas des maisons iUhabitation» 
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la main de leurs proppîétaires ; car le proprié- 
taire a^ Bioîns encore que 1« fermier, la crainte 
de perdre le firuit de se» ayances; toute amélio- 
ration bien entendue lui procure un profit du- 
rable, dont le fonds est fort bien remboursé 
quand la terre se vend. La certitude que le fer- 
mier a de jouir jusqu'à la fin de son bail, n'est 
pas moins utile que les loi^s baux à l'amélio-^ 
ration des fonds de terjre. Les lois et les oou«- 
tûmes qui admettent la résiliation des baux dans 
certains cas , comme dan» celui de la vente , 
sont au contraire préjudiciables à ragriculture. 
Le fermier n'ose tenter aucune am^ioration 
importante lorsqu'il risque perpétuellement de 
voir un successeur profiter de son imagination, 
de ses travaux et de ses frais ; ses améliorations 
même augmentent ce risque, car une terre en 
bon état de réparation se vend toujours plus 
facilement qu'une autre* Nulle part les baux 
ne sont plus respectés qu'en Angleterre. Ce 
n'est que là qu'on voit des fermiers assez surs 
de n'être pas dépossédés , pour bâtir sur le ter- 
rain qu'ils tiennent à loyer. Ces gens*là amé- 
liorent les tçrres comme si elles étaient à eux, 
et leurs propriétaires sont exactement payés; 
ce qui n'arrive pas toujours ailleurs. 

Il y a des cultivateurs qui n'ont rien, et aux- 
quels le propriétaire fournit le capital avec la 
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terre. On les appelle de» métayers. Ils^rendent 
communément au propriétaire la moitié du 
produit brut; Ce genre de culture appartient à 
un état peu avancé de r-agricnlture, et il est le 
plus défavorable de tous^ aux améliorations des 
terres; car celui des deux^ du propriétaire ou 
du fermier, qui fait l'amélioration à ses frais, 
ne retire que la moitié du fruit de sa dépense , 
puisqu'il est obligé d'en partager le produit. 
Cette manière d'afifermer était plus usitée dans 
les temps féodaux que de nos jours. Les sei- 
gneurs n'auraient pas voulu faire valoir par 
eux-mêmes, et leurs vassaux n'en avaient pas 
les moyens. On avait de gros revenus parce 
qu'on avait de grands domaines, mais les reve- 
nus n'étaient pas proportionnés à l'étendue du 
terrain. Ce n'était pas la faute de l'art agri- 
cole, c'était le défaut de capitaux placés en 
amendemehs. Le seigneur, peu jaloux d'amé- 
liorer son fonds , dépensait , d'une manière 
trés-noble et très- improductive , un revenu 
qu'il aurait pu tripler : on fesait la guerre, on 
donnait des fêtes , on entretenait une suite 
nombreuse. Le peu d'importance du commerce 
et des manufactures, joint à l'état précaire des 
agriculteurs, expliqua pourquoi le gros de la 
nation était misérable, et pourquoi la nation 
en corps était peu puissante , indépendamment 

II. 5* ioiTION. '1% 
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de toute cause politique. Cinq de nos départe- 
meqs seraient maintenant en état de soutenir 
dé» entreprises qui écrasaient la France entière 
à cette époque; mais les autres états d'Europe 
n'étaient pas dans une meilleure position. 
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CHAPITRE X. 

Quels sont les effets des Revenus perçus d^une nation 
dans l'autre. 

Une nation ne saurait percevoir chez une au- 
tre ses revenus industriels. Le tailleur alle- 
mand qui vient travailler en France, y fait ses 
profits, et l'Allemagne n'y a point de part. 
Mais si ce tailleur a le talent d'amasser un ca- 
pital quelconque, et si, au bout de plusieurs 
années, il retourne chez lui en l'emportant, il 
fait à la France le même tort que si un capita- 
liste français , ayant la même fortune , s'expa- 
triait (i). Il fait le même tort par rapport à la 
richesse nationale, mais non pas moralement; 
car je suppose qu'un Français qui sort de sa pa- 

(i) Cependant, si ce capital est le fruit des économies 
de l'artisan , en l'emportant il ne ravit pas à la France 
une partie des richesses qu'elle posse'dait sans luL S'il 
était resté en France, la masse des capitaux français se 
serait trouvée accrue du montant de cette accumula- 
tion ; mais lorsqu'il emporte sa réserve , des valeurs <le 
sa propre création , il n*en fait tort à personne , et par 
conséquent il n'en fait pas tort au pays. 
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trie lui ravit une affection et un concours de 
force» qu'elle n'était pas en droit d'attendre 
d'un étranger. 

Quant à la nation au sein de laquelle rentre 
un de ses enfans^ el]e fait la meilleure de toutes 
les acquisitions; c'est pour elle une acquisition 
de population ^ une acquisition de profits in- 
dustriel^, et une acquisition de capitaux. C^ 
homme ramène un citoyen el en même temps 
de quoi faire vivre un citoyen. 

A l'égard des capitaux prêtés d'un paiys à un 
autre, il n'en résulte d'autre effet, relativement 
à leur richesse respective, que l'effet qui rè-^ 
suite pour deux particuliers d'un prêt et d^un 
emprunt qu'ils se font. Si la France emprunte 
à la Hollande des fonds et qu'elle les consacre à 
des usages productifs, elle gagne les profits in- 
dustriels et territoriaux qu'elle fait au moyen 
de ces fonds; elle gagne même en payant des 
intérêts, tout comme un négociant, un manu- 
facturier, qui emprunte pour faire aller son 
entreprise, et à qui il reste des bénéfices, mê- 
me après avoir payé l'intérêt de son einpriint. 

Mais si un état emprunte à un autre, non 
pour des usages productifs;^ mais pour dépen- 
ser; alors le capital qu'il a emprunté ne lui 
rapporte rien, et son revenu demeure grevé 
des intérêts qu'il paie à l'étranger. Cest la si- 
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tuation où s'est trouvée la France quand elle a 
emprunté aux Génois , aux Hollandais ^ aux 
Genevois, pour soutenir des guerres ou sub- 
venir aux profusions de la cour. Toutefois il 
valait mieux , même pour dissiper, emprunter 
aux étrangers qu'aux nationaux, parce qu'au 
moins cette partie des emprunts ne diminuait 
pas les capitaux productifs de la France. De 
toute manière , le peuple français payait^ les 
intérêts (i) ; mais quand il avait prêté les capi- 
taux, il payait les intérêts tout de même, et de 
plus il perdait les profits que son industrie et ses 
terres auraient pu faire par le moyen de ces 
mêmes capitaux. 

Pour ce qui est des fonds de terres possédés 
par des étrangers résidant dans l'étranger, le 
revenu que donnent ces fonds de terre est un 
revenu de l'étranger, et cesse de faire, partie du 
revenu national ; sauf toutefois pour la portion 
de l'impôt qu'il supporte. Mais qu'on y prenne 
garde : les étrangers n'ont pas pu acquérir sans 
envoyer un capital égal en valeur à la terre ac- 
quise; ce capital est un fonds non moins pré- 
cieux qu'un fonds de terre; et il l'est plus pour 



(t) On verra dans le Livre suivant que les intérêts 
étaient aussi bien perdus , soit qu'ils fussent dépensés 
en France, soit qu'ils le fussent dans l'étranger. 
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nous y si nous avons des terres à mettre en valeur 
et peu de capitaux pour faire valoir notre indus- 
trie. L'étranger, en fesarit un achat de terres, a 
changé avec nous un revenu capital dont nous 
profitons^ contre un revenu foncier qu'il per- 
çoit; un intérêt d'argent contre un fermage; et 
3i notre industrie est active, éclairée, nous re- 
tirons plus par cet intérêt que nous ne retirions 
par le fermage; mais il a donné un capital mo- 
bile et susceptible de dissipation , contre un ca- 
pital fixe et durable. La valeur qu'il a cédée a 
pu s'évanouir par défaut de conduite de notre 
part ; la terre qu'il a acquise est restée, et, quand 
il voudra, il vendra la terre et en retirera chez 
lui la valeur. 

On ne doit donc nullement craindre les ac- 
quisitions de biens- fonds faites par les étran- 
gers, quand le prix de l'acquisition doit être 
employé reproductivement. 

Quant à la forme sous laquelle un revenu 
perçu chez un peuple passe chez un autre , soit 
qu'on fasse venir ce revenu en espèces mon- 
nayées, en lingots ou en toute autre marchan- 
dise, cette considération n'est d'aucune impor- 
tance ni pour un pays ni pour l'autre , ou 
plutôt il leur est important de laisser les parti- 
culiers retirer ces valeurs sou3 la forme qui 
leur convient le mieux, parce que c'est indu- 
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bitaUemeQt celle qui cernaient le mieux aux 
deux nations; de même que dans leur com- 
merce réciproque y la marchandise quelespar^ 
ticuliers préfèrent exporter ou importer, est 
aussi celle qui convient te mieux à leurs nations 
respectives. 

Les agens de la compagnie anglaise dans 
l'Inde retirent de ce vaste pays, soit des revenus 
annuels, soit une fortune faite, dont ils revien- 
nent jouir en Angleterre : ils se gardent bien 
de retirer cette fortune en or ou en argent, car 
les métaux précieux valent bien plus en Asie 
qu'en Europe ; ils la convertissent en marchan- 
dises del'Inde, sur lesquelles lis font encore nn 
profit lorsqu'elles sont arrivéfs en Europe; ce 
qui fait qu'une somme d'un million, qu'ils em- 
portent, leur vaut peut-être douze cent mille 
francs et plus, lorsqu'ils sont rendus à leur 
destination. L'Europe acquiert, par cette opé- 
ration, douze cent mille francs, et l'Inde ne 
perd qu'un million. Si les déprédateurs de l'Inde 
voulaient que ces douze cent mille francs fus- 
sent apportés en espèces , ils seraient obligés 
d'emporter hors de l'Indoustan quinze cent 
mille francs, peut-être, qui, rendus en An- 
gleterre , n'en vaudraient plus que douze cent 
mille. On a beau percevoir une somme en es- 
pèces, on ne la transporte que changée en la 
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marchandise qui eoavient le mieux pour la 
transporter (i). Tant qu'il est permis de tirer 
d'un pays une marchandise quelconque (et cette 
exportation y est toujours vue avec faveur), on 
tire de ce pays, sans. difficulté, tous les revenus 
et tous les capitaux qu'on y perçoit J^our qu'un 
gouvernement pût l'empêcher, il faudrait qu'il 
pût interdire tout commerce avec l'étranger; 
et encore, il resterait la fraude. Aussi est-ce une 
chose vraiment risible^ aux yeux de l'économie 

(i) Raynal jit que la compagnie anglaise, tirant des 
revenus du Bengale , et venant les consommer en Eu- 
rope, finira par épuiser le pays de numéraire, parce 
qu'elle seule y fait 1^ commerce , et qu'elle n'y en porte 
point. Raynal se trompe. Les negocians portent aux 
Indes des métaux précieux , parce qu'ils y valent plus 
qu'en Europe; et, par cette raison même, les employés 
de la compagnie , qui font des fortunes en Asie , se gar- 
dent bien d'en rapporter du numéraire. 

Que si l'on disait que les fortunes transportées en Eu- 
rope y «ont moins solides et plus faciles à dissiper étant 
en marchandises , que si elles étaient en numéraire, on 
se tromperait encore. La forme sous laquelle se trou- 
vent les valeurs ne fait rien à la solidité ; une fois trans- 
portées en Europe , elles peuvent être changées en nu- 
méraire, ou en belles et bonnes terres. L'essentiel, 
comme dans le commerce entre nations, n'est point la 
fbrpie sous laquelle circulent les valeurs; c'est leur 
montant. 
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politique , cpit de voif des goiiternemens en- 
fermer dans leurs possessions le numéraire dans 
la vue d'y retenir les richesses. 

S'ils parvenaient à clore leurs frontières de 
façon à intercepter la sortie de toutes les choses 
qui ont une valeur, ils n'en seraient pas plus 
avancés; car les libres communications procu- 
rent bien plus de valeurs qu'elles n'en laissent 
échapper. Les valeurs ou les richesses sçnt fu- 
gitives et indépendantes par leur nature. On ne 
saurait les enfermer; elles s'évanouissent au mi- 
lieu des liens, et grandissent en pleine liberté. 
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CHAPITRE XI. 

De la Population dans ses rapports avec Téfionomie politique. 

§. I". 

Comment la quantité des produits influe sur la population 

des ëtats. 

Après avoir observé , dans le premier Livre , 
comment se forment les produits qui satisfont 
aux besoins de la société , et, dan$ celui- ci , 
comment ils se répandent parmi ses différens 
membres, observons de plus quelle influence 
ils exercent sur le nombre des personnes dont 
la société se compose , c'est-à-dire sur la popu- 
lation. 

Dans, ce qui concerne les corps organisés , la 
nature semble mépriser les individus, et n'ac- 
corder sa protection qu'à l'espèce. L'histoire 
naturelle présente des exemples très -curieux 
des soins qu'elle prend pour la conservation des 
espèces ; mais le moyen le plus puissant qu'elle 
emploie pour y parvenir consiste à multiplier les 
germes avec une profusion telle , que , quelque 
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nombreux que soient les aecidens qui les em- 
pêchent d'éelore, ou qui les détruisent étant 
éclos, il en subsista toujours un nombre plus 
que suffisant pour que l'espèce se perpétue. Bt 
si les aecidens, les destructions, le défaut des 
moyens de développement, n'arrêtaient pas la 
multiplication des êtres organisés, il n'est pas 
un animal, pas une plante qui ne parvint en 
peu d'années à couvrir la face du globe. 

L'homme- partage avec tous les autres êtres 
organisés cette faculté; et, quoique son intelli- 
gence supérieure multiplie pour lui les moyens 
d'exister, il finit toujours, comme les autres, 
par en atteindre la limite. 

Les moyens d'exister pour les animaux sont 
presque uniquement les subsistances ; pour 
l'homme, la faculté qu'il a d'échanger les pro- 
duits les uns contre les autres, lui permet d'en 
considérer, non pas tant la nature que la va-- 
leur. Le producteur d'un lîieuble de cent francs 
e84; possesseur de tous les alîmens qu'on peut 
avoir pour ce prix-là. Et quant au prix des deux 
produits (c'est-à-dire à la quantité de l'un et de 
l'autre qu'on donne en échange ) , il dépend de 
l'utilité du produit dans l'état actuel de la so- 
ciété. On ne peut pas supposer que les hommes 
en général consentent à donner, troc pour troc, 
ce qui leur est plus nécessaire pour avoir ce qui 
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Test moim. Dans k disette^ on donnera une 
moins grande quantité de subsistances pour le 
même meuble ; mais toujours restera-t>-il vrai 
que le meuble vaut la denrée, et qu'avec l'un 
on pourra obtenir l'autre. 

Cette faculté de pouvoir faire des échanges 
n'est pas bornée aux hommes du même lieu, ni 
même d'un seul pays. La Hollande se procure 
du blé avec ses épiceries et ses toiles. L'Améri- 
que septentrionale obtient du sucre et du café 
en échange des maisons de bois qu'elle envoie 
toutes faites aux Antilles. Il n'y a pas jusqu'aux 
produits immatériels, qui, bien qu'ils ne soient 
pas transportables, procurent à une nation des 
denrées alimentaires. L'argent payé par un 
étranger pour voir un artiste éminent, ou pour 
consulter un praticien célèbre, peut être ren- 
voyé dans l'étranger pour y acheter des denrées 
plus substantielles (i). 

Les échange» et le commerce approprient , 
comme on voit, les produits à la nature des he- 



(i) Quoique tous les produits soient nécessaires à 
l'existence sociale de lliomme , le besoin de nourriture 
étant le plus impérieux de tous , le plus constant et ce- 
lui qui se renouvelle le plus promptement , on n'en doit 
pas moins mettre au premier rang des moyens d'exis- 
tence les substances alimentaires. Mais les substances 
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soins généraux. Les denrées^ quelles qu'elles 
soient y pour la nourriture ^ ou pour le vête- 
ment y OU pour le logement , dont le besoin se 
fait le plus sentir^ sont le plus demandées ^ don- 
nent de plus grès profits et sont produites de 
préférence» Chaque famille satisfait d'autant 
]rfus de besoins, qu'elle peut acheter davantage. 
Elle peut acheter d'autant plus, que sa propre 
production est plus grande, ou, en termes vul- 
gaires, ses revenus plus con^dérables. Ainsi, 
en résultat définitif, les familles, et la nation 
qui se compose de toutes les familles , ne sub- 
sistent que de leurs produits, et l'étendue des 
produits borne nécessairement le nombre de 
ceux qui peuvent subsister. 

Cheiiles animaux qui sont incapables de mettre 
aucune prévoyanee tlans la satisfaction de leurs 
appétits, les individus qui naissent, lorsqu'ils 
ne deviennent pas la proie de l'homme ou des 
autres ani,maux , périssent du moment qu'ils 
éprouvent un besoin indispensable qu'ils ne 
peuvent satisfaire. Chez l'homiçe, là difficulté 



alimentaires ne sont pas toutes des produits du sol ; on 
se les procure par le commerce aussi bien que par l'agri- 
culture, et il y a plusieurs contrées qui nourrissent bien 
plus d'habitans que n'en peuvent alimenter les produits 
de leuvs terres. 
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de pourvoir à des besoins futurs /fait entrer la 
prévoyance pour quelque chose dans raccom- 
plissement du vœu de la nature > et cette pré-^ 
voyance seule préserve l'humanité d'une partie 
des maux qu'elle aurait à supporter^ si le nom- 
bre des hommes devait perpétuellement être 
réduit par des destructions violentes (i)* 

Encore y malgré la prévoyance attribuée à 
l'homme y et la contraiatA que la raison ^ \eê 
lois et les mœurs lui imposent , il est évident 
que la multiplication des hommes va toujours 
non - seulement aussi loin que leprs moyens 
d'exister le permettent, mais encore un peu 
au-delà. Il est affligeant de penser, mais il est 
vrai de dire que, même chez les natioiis les pius 
prospères, une partie de la pi^latio» périt 

■ ' ■ ■■ ■ . . . f. :. ..' * ■ r ■ 

(i) Les préjugés de mceurs ou de religion qui s'oppo- 
sent à là réserve que les hpmmes mettent dans la mul- 
tiplication de leur espèce , ont ce fâcheux effet que les 
réductions nécessaires portent alors sur des êtres plus 
développés et susceptibles de souffrir. En Turquie, où 
des crieurs publics parcourent de nuit toutes les rues 
pour avertir les époux de faire des sujets au sultan , ce 
sont des massacres et des épidémies qui réduisent les 
hommes au nombre que l'industrie du pays peut faire 
subsister ; etquand la population n'est pas réduite ainsi , 
eUe l'est par la misère , comme chez les juifs et les chré- 
tiens ; procédé qui ne cause pas moins de douleurs. 
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toHS les ans de besoin • Ce n'est pas que tous 
ceuK qui périssent de besoin meurent positive- 
ment du défaut de nourriture^ quoique ce mal- 
heur soit beaucoup plus fréquent qu'on lie le 
suppose (i) ; je veux dire seulement qu'ils n'ont 
pas à leur disposition tout ce qui est né^ssaire 

(i) L'hospice de Bicêtre, près Paris, renferme habi- 
tuellement cinq à six mille pauvres; en 1795, année où 
il y eut une disette , l'administration ne put pas leur*^ 
donner la même nourriture que dans un temps ordi- 
naire; l'économe de cette maison m'a assuré qu'à cette 
époque ils moururent presque tous. 

Je trouve dans M. John Barton ( Observations on the 

condition &fthe labouring classes) un tableau qui montre 

que, dans sept districts manufacturiers de l'Angleterre^ 

le nombre des décès a été en proportion de la cherté , 

c'est-à-dire de la rareté des subsistances. En voici un 

extrait : 

Prix moyen du blé ^^ , _ , , , , , 
ANNBEs. ^ JXoinbre des décèdes, 

par quarter. 



£11 1801 118 shillings 3 den. 65,966 

1804 60 1 44)794 

1807 73 3 48,108 

ï8io 106 2 64,864 

Dans les mêmes tables, on voit que la disette a causé 
moins de mortalité dans les cantons ruraux. La raison 
en est évidente : outre que les ouvriers y sont plus gé- 
néralement payés en nature , le haut prix de ce qu'on 
vendait permettait de payer cher ce qu'on achetait. 
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pour vivre ^ et que ^'est parce qu'ils manquent 
de quelque chose qui leur serait nécessaire > 
qu'ils périssent. 

Tantôt c'est un malade ou un homme a£Faibli, 
qu'un peu de repos remettrait ^ ou bien à qui 
il ne faudrait que la consultation d'un médecia 
et un remède fort simple y mais qui ne peut ni 
prendre du repos, ni consulter le médecin, ni 
faire le remède. 

Tantôt c'est un petit enfant qui réclame les 
soins de sa mè/e; mais sa mère est forcée ail 
travail par l'indigence ; l'enfant périt ou par ac- 
cident , on par malpropreté , ou par maladie. 
C'est un fait constaté par tous ceux qiy s'occu- 
pent d'arithmétique politique ^ que, sur un égal 
nombre d'enfans, pris dans la classe aisée et dans 
la classe indigente, il en meurt dans la seconde 
incomparablement plus que dans la première. 

Enfin , une nourriture trop peu abondante 
ou malsaine, l'impossibilité de changer souvent 
de linge , de se vêtir plus chaudement, de se 
sécher, de se chauffer, affaiblissent la santé, 
altèrent la constitution , exposent beaucoup d'ê- 
tres humains à un dépérissement tantôt lent, 
tantôt rapide; et l'on peut dire que tous ceux 
qui périssent à la suite d'un besoin que leur 
fortune ne leur a pas permis de satisfaire,,meu- 
rent de besoin. 
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On voit que des produits très- variés, parmi 
lesquels se trouvent même des produits que 
nous avons nommés immatériels y sont néces- 
saires à l'existence de l'homme, surtout dans 
les grandes sociétés; que les produits dont la 
société a le plus de besoin, dans l'état où elle 
se trouve, sont aussi ceux que les producteurs 
multiplient de préférence, parce que ce sont 
ceux-là mêmes qui sont payés le plus cher rela- 
tivement à leurs frais de production; on voit 
enfin que , quelle que soit la cause qui borne la 
quantité des produits, cette quantité est la li- 
mite nécessaire de la population ; car les hom- 
mes n'existent qu'autant qu'ils ont à leur portée 
les moyens d'exister, , 

Ces propositions générales reçoivent bien des 
modifications des circonstances particulières. 
Si les produits sont très-inégalement distribués, 
si un homme en a plus qu'il ne lui en faut pour 
exister dans sa situation, la population sera 
moins grande que si le surplus de cet homme 
en fesait vivre un autre. Si les besoins d'une 
nation sont grands, la même quantité de pro- 
duits n'y fera pas subsister autant de monde 
que dans une supposition contraire. Toujours 
est -il vrai que, toutes choses étant d'ailleurs 
égales, le nombre des hommes se proportion- 
nera à la quantité des produits. C'est une vérité 

II. 5* ÉDITION. ^5 
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reconnue par la plupart des auteurs qui ont écrit 
sur Téconomie politique , quçlque variées que 
soient leurs opinions sur presque toutlereste(i). 

(i) Vojez Steuart, De l* Économie politique , liv. I, 
ch. 4; Quesnay, article Grains, Abus V Encyclopédie; 
Montesquieu, Esprit des Lois, liv. XVIII, ch. lo, et 
liv. XXIII, ch. 10 ; BufiPon, édition de Bernard, t. IV, 
page 266; Forbonnais, Principes et observations , pa- 
ges 39, 45 ; Hume , Essais, partie II, essai 1 1 ; Poivre , 
le volume de ses Œuvres, pages i45, i46; Condillac, 
Le Commerce et le Gouvernement, partie I, ch. 24-^^5; 
le comte de Ver ri , Réflexions sur V Economie politique , 
ch. 21 ; Mirabeau, Âmides Hommes, t. I, ch. 2; Ray- 
nal. Histoire de V Établissement, etc. , liv. XI, §.28; 
Gbastellux, De la Félicité publique , t. II, page 2o5; 
Necker, Administration des Finances de France, ch. 9, 
et ses ilotes sur V Éloge de Colbert; Condorcet, Notes 
sur Voltaire, édition de Kehl, t. XLV, p» 60 ; Smith, Ri» 
chesse des Nations, liv. I, ch. 8 et 1 1 ; Garnier, Abrégé 
élémentaire, partie I, ch. 3 , et dans la Préface de sa 
traduction de Smith; Herrenschwand , De V Économie 
politique moderne, page 2 ; Godwin, De la Justice poli' 
tique, liv. VIII, ch. 3; Jérémie Bentham, Théorie des 
peines et des récompenses, t. II , page 3o4 ; Clavière , 
De la France et des États-- Unis, deuxième édition , 
pages 60 et 3i5 ; Browne-Bignan , Essai sur les Princi'^ 
pes de V Économie publique, page 97, Londres, 1776; 
Beçcaria , Elementi di Economiapubblica, parte prima , 
cap. 2 et 3 ; Gorani , Recherches sur la Science du Gou^ 
vernement , t. II, ch. 7; de Sismondi, Nouveaux Prin-^ 
cipes d'Économie politique , liv. VII, ch. i et suivans. 
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Il me semble qu'on n'a pas tiré de là une con- 
séquence qui était pourtant bien naturelle; 
c'est que rien ne peut* accroître la population 
que ce qui favorise la production , et que rien 
ne la peut diminuer^ au moins d'une manière 
permanente^ que ce qui attaque les sources de 
la production. 

Les Juifs honorèrent la fécondité. Les Ro- 
mains firent des réglemens sans fin pour réparer 
les pertes d'hommes que leurs guerres conti- 
nuelles et lointaines occasionaient. Les cen- 
seurs recommandaient les mariages; on était 
considéré en proportion du nombre de ses en- 
fans. Tout cela ne servait à rien. La difficulté 
n'est pas de faire des enfans, mais de les entre- 
tenir. Il fallait créer des produits, au lieu de 
causer des dévastations. Tant de beaux régle- 
mens n'empêchèrent point, même avant l'in- 
vasion des Barbares, la dépopulation de lltalie 
et de la Grèce (i). 

F'qyez surtout V Essai sur la Population, deMalthu^, 
ouvrage rempli de recherches et de raisonnemens judi- 
cieux , et qui a résisté aux nombreuses critiques qu'on a 
dirigées contre lui , parce qu'il est fondé sur la méthode 
expérimentale et sur la nature des choses telles qu'elles 
sont. 

(0 ^or^^ Tîte-Live, liv. VI; Plutarque, OEuvres 
morales, Des Oracles qui ont cessé; Strabon , hv. VII. 
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Ce fut tout aussi vainement que Louis XIV, 
par son édit de 1666 en faveur du mariage, 
donna des pensions à ceux qui auraient dix en- 
fans , et de plus fortes à ceux qui en auraient 
douze. Les primes que , sous mille formes di- 
verses, if donnait au désœuvrement et à l'inuti- 
lité, causaient bien plus de tort à la population 
que ces faibles encouragemens ne pouvaient lui 
faire de bien. 

On répète tous les jours que le Nouveau- 
Monde a dépeuplé l'Espagne : ce sont ses mau- 
vaises institutions qui l'ont dépeuplée, et le peu 
de productions que fournit le pays relativement 
à son étendue (i). 

Ce qui encourage véritablement la popula- 
tion, c'est une industrie active qui donne beau- 
coup de produits. Elle pullule dans tous les 
cantons industrieux; et quand un sol vierge 
conspire avec l'activité d'une nation entière qui 
n'admet point de désoeuvrés, ses progrès sont 
étonnans , comme aux États-Unis , où elle dou- 
ble tous les vingt ans. 

Par la même raison , les fléaux passagers qui 
détruisent beaucoup d'hommes sans attaquer 



(i) Ustariz remarquait que les provinces d'Espagne 
qui envoyaient le plus de monde aux tndes, étaient les 
plus peuplées. 
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les sources de la reproduction^ sont plus afiEU- 
geans pour Thumanité que funeste» à la popu- 
lation. Elle remonte en très -peu de temps au 
point où la retient la quotité des productions 
annuelles. Des calculs très-curieux de Messance 
prouvent qu'après les ravages causés par la fa- 
meuse peste de Marseille, en 1720, les maris^es 
furent en Provence plus féconds qu'auparavant* 
L'abbé d'Ëxpilly a trouvé les mêmes résultats. 
Le même effet avait eu lieu en Prusse après la 
peste de 1 7 ro. Quoique ce fléau eût moissonné 
le tiers de la population , on voit par les Tables 
de Sussmilch (i)que le nombre des naissances, 
qui était avant la peste à peu près de 26,000 par 
année, alla, en 171 1 ( année qui suivit celle de 
la peste ), à 52,ooo. Qui n^aurait pensé qu'a- 
près un si terrible ravage, le nombre des ma- 
riages du moins ne dût considérablement dimi- 
nuer? Il doubla, tant est grande la tendance- 
de la population à s'élever au niveau des res- 
sources d'un pays I 

Ce que les fléaux passagers ont de funeste, 
ce n'est pas la dépopulation : qe sont d'abord, 
et au premier rang , les maux qu'ils causent à 
l'humanité. Il ne peut pas y avoir de grandes 

(1) Cité par Malthus, tome II , page 170 de la cin- 
quième édition anglaise. 
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quantités d'individus retranchés du nombre des 
vivans, soit par les contagions, les famines ou 
les guerres, sans que beaucoup d'êtres doués 
de sentiment aient souffert , quelquefois même 
cruellement souffert, et laissé dans la souffrance 
une multitude de survivans, veuves, orphe- 
lins , frères , sœurs et vieillards. On doit déplo- 
rer encore dans ces calamités la perte de ces 
hommes supérieurs, et tels que les lumières, 
les talens , leâ vertus d'un seul , influent sur le 
bonheur des nations, plus que les bras de cent 
mille autres. 

Enfin une grande perte d'hommes faits est 
une grande perte de richesse acquise; car tout 
homme adulte est un capital accumulé qui re- 
présente toutes les avances qu'il a fallu faire 
pendant plusieurs années pour le mettre au 
point où il estt Un marmot d'un jour ne rem- 
place pas un homme de vingt ans; et le mot 
du prince de Condé, sur le champ de bataille 
de Senef, est aussi absurde qu'il est bar- 
bare (i). 

On peut donc dire que les fléaux qui retran- 
chent des hommes^ s'ils ne nuisent pas à la po- 

(i) Une nuit de Paris réparera tout cela. Il faut une 
nuit, plus vingt années desoins et de dépenses, pour 
faire un homme, que le canon moissonne en un instant; 
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pulation , nuisent à l'humanité ; et c'est seule- 
ment sous ce dernier rapport que ceux qui cau- 
sent de tels fléaux sont hautement coupables (i). 



et les destructions d'hommes que cause la guerre vont 
bien plus loin qu'on ne l'imagine communément : des 
champs ravagés, le pillage des habitations, des établisse- 
mens industriels détruits, des capitaux consommés, etc. , 
en ravissant des moyens de subsistance, font mourir bien 
dumonde hors du champ de bataille.On peut se faii*e une 
idée du nombre prodigieux de personnes plongées dans 
la misère par les guerres de Bonaparte, d'après le ta- 
bleau des secours donnés par les bureaux de bienfesance 
de Paris. De i8o4 à 1810, le nombre des femmes se- 
courues à Paris seulement, s'est graduellement élevé de 
21,000 à 38,000. En 1810, le nombre des enfans qui re- 
cevaient à Paris des secours de la charité publique , n'é- 
tait pas moindre que 5 3, 000 .La mortalité était effrayante 
dans ces deux classes. 

(i) Par une conséquence de ce qui est établi ici, les 
progrès de la médecine , et des moyens curatifs et pré- 
servatifs , tels que la vaccine, ne peuvent exercer, d'une 
manière constante, aucune influence sur la population 
d'un pays ; mais on aurait tort d'inférer de là que de si 
importans progrès sont sans influence sur le sort de 
l'humanité. Ces moyens puissans conservent des hom- 
mes qui sont avancés , jusqu'à un certain point , en 
âge , en force , en connaissances , et qui ne pourraient 
être remplacés sans des naissances et des avances nou- 
velles, c'est-à-dire, sans des infirmités , des souffran- 
ces, des sacrifices de la part des parens et des enfans. 
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Si les fléaux passagers sont plus affligeans 
pour rhumanité que funestes à la population 
des états, il n'en est pas ainsi d'une administra- 
tion vicieuse et qui suit un mauvais système en 
économie politique. Celle-ci attaque la popula- 
tion dans son principe , en desséchant les sour- 
ces de la production; et comme le nombre des 
hommes, ainsi que nous l'avons vu, s'élève tou- 
jours pour le moins autant que le permettent 
les revenus annuels d'une nation , un gouver- 

Quand la population ne s'entretient qu'à force de nais- 
sances nouvelles, il s'y rencontre plus de ces souffrances 
qui accompagnent toujours la naissance et la mort des 
individus de notre espèce, parce que les naissances et les 
morts y sont plus fréquentes, La population d'un pays 
peut s'entretenir avec la moitié moins de naissances et 
de morts, si les habitatis, au lieu de ne parvenir qu'à 
l'âge de 20 ans, excèdent communément l'âge de 4o ans. 
Il est vrai que , dans cette supposition , il y a beaucoup 
plus de germes qui deviennent superflus ; mais les maux 
doivent se mesurer par les souffrances , et des germes 
perdus n'entraînent pas de souffrances. Il y a une si 
grande quantité de germes perdus dans la nature oi^a- 
nisée , que ce qui s'en perd de plus dans cette supposi- 
tion n'a aucune importance. Si les plantes étaient sus- 
ceptibles de sentir et de souffrir, il serait heureux pour 
elles que toutes les graines de celles qu'on est forcé 
d'arracher et de détruire , s'altérassent avant de s'or- 
ganiser. 
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nement qui diminue les revenus en imposant 
de nouveaux tributs^ qui force les citoyens à 
faire le sacrifice d'une partie de leurs capitaux, 
et qui par conséquent diminue les moyens gé- 
néraux de subsistance et de reproduction ré- 
pandus dans la société, un tel gouvernement, 
non-seulement empêche de naître , mais on peut 
dire qu'il massacre ; car rien ne retranche plus 
efficacement les hommes, que ce qui les prive 
de leurs moyens d'exister. 

On s'est beaucoup plaint du tort que les cou- 
vens font à la population, et l'on a eu raison; 
mais on s'est mépris sur les causes : ce n'est pas 
à cause du célibat des religieux , c'est à cause 
de leur oisiveté : ils font travailler à leurs ter- 
res, dit-on; voilà une belle avance ! Les terres 
resteraient-elles en friche si les moines venaient 
à disparaître? Bien au contraire; partout où les 
moines ont été remplacés par des ateliers d'in- 
dustrie , comme nous en avons vu plusieurs 
exemples dans la révolution française , le pays 
a gagné tous les mêmes produits agricoles, et 
de plus ceux de son industrie manufacturière; 
et le total des valeurs produites étant par là 
plus considérable, la population de ces cantons 
s'est accrue. 

Si la population dépend de la quantité des 
produits , c'est une estimation très -îm par- 
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faîte pour en juger^ que le nombre des nais- 
sances. Là où rindnstrie et les produits augmen- 
tent^ les naissances^ plus multipliées àproportion 
des habitans déjà existans, donnent une éva- 
luation trop forte. Dans les pays qui déclinent ^ 
au contraire y la population excède le nombre 
indiqué par les naissances. 

Une autre conséquence de ce qui précède, 
c'est que les habitans d'un pays ne sont pas plus 
mal pourvus des choses nécessaires à la vie 
quand leur nombre s'augmente, ni mieux pour- 
vus quand leur nombre diminue. Leur sort dé- 
pend de la quantité des produits dont ils dis-^ 
posent , et ces produits peuvent être abondans 
pour une nombreuse population, tout comme 
ils peuvent être rares pour une population clair- 
semée. La disette fréquentait FEurope au moyen 
âge plus souvent que dans ce temps -ci, où 
l'Europe est évidemment plus populeuse. L'An- 
gleterre, sous le règne d'Elisabeth , n'était pas 
si bien pourvue qu elle l'est, quoiqu'elle eût 
moitié moins d'habitans; et l'Espagne nourrit 
mal sept à huit millions d'habitans, après avoir 
entretenu une immense population au temps 
des Romains (i) et des Maures. 

(i) Nec numéro Hispanos, nec robore Gallos , etc. 
(Cic, de Harusp. ) 
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Quelques auteurs (i) ont dit qu'une grande 
population était le signe assuré d'une haute 
prospérité. Elle est le signe assuré d'une grande 
production; mais pour qu'il y ait une haute 
prospérité, il faut que la population, quelle 
qu'elle soit , se trouve abondamment pourvue 
de toutes les nécessités de la vie et de quelques- 
unes de ses superfluités. Il y a des parties de 
l'Inde et de la Chine prodigieusement popu- 
leuses, qui sont en même temps prodigieuse- 
ment misérables ; mais ce n'est pas en diminuan t 
le nombre des individus qu'on les rendrait 
mieux pourvues , car on ne pourrait le faiire 
sans diminuer aussi leurs productions. Dans Ci3S 
cas-là il faut souhaiter, non pas la diminution 
du nombre des hommes, mais l'augmentation 
de la quantité des produits, qui a toujours lie u 
quand la population est active, industrieusia, 
économe, et bien gouvernée, c'est-àr-dire , peu 
gouvernée. 

Si les habitans d'un pays s'élèvent natuit^elle- 
ment au nombre que le pays peut entretenir, 
que deviennent-ils dans les années de dist^tte ? 

Steuart répond (2) : 

Qu'il n'y a pas tant de diiférence qu'on l'i- 

(i) Wallace, Condorcet, Godwin. 
(a) JjÏx, I,ch. 17. 
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magine entrç deux récoltes ; qu'une année 
r mauvaise pour un canton est bonne pour un 
autre; que la mauvaise récolte d'une denrée est 
balancée par la bonne récolte d'une autre. H 
ujoute que le même peuple ne consomme pas 
autant dans les années de disette que dans les 
années d'abondance : dans celles-ci tout le 
inonde est mieux nourri; on emploie une par- 
tie des produits à engraisser des animaux de 
basse -cour; les denrées étant moins chères , il 
y a un peu plus de gaspillage. Quand la disette 
survient, la classe indigente est mal nourrie; 
eltjQ fait de petites parts à ses enfans; loin de 
mettre en réserve, elle consomme, ce qu'elle 
avait amassé : enfin il n'est malheureusement 
q^ue trop avéré qu'une portion de cette classe 
scmfFre et meurt. 

Ce malheur arrive surtout dans les pays très- 
populeux, comme Flndoustan, la Chine, où il 
se fait peu de commerce extérieur et maritime, 
et où la classe indigente s'est accoutumée de 
longue main à se contenter du strict nécessaire 
pour vivre. Le pays, dans les années ordi- 
naires, produisant tout juste de quoi fournir 
cette chétive subsistance, pour peu que la ré- 
colte soit mauvaise, ou seulement médiocre, 
urie multitude de gens n'ont plus même le strict 
nécessaire : ils meurent par milliers. Tous les 



Digitized 



by Google 



DE LA. DISTRIBUTION DES RICHESSES. SQ'J 

rapports attestent que. les famines, par cette 
raison , sont très-fréquentes et très-meurtrières 
à la Chine et dans plusieurs contrées de l'Inde. 

Le commerce, et surtout le commerce; mari- 
time , facilitant les échanges, et mé.me les 
échanges lointains, permet de se procurer des 
denrées alimentaires en retour de beaucoup 
d'autres produits ; on a même remarqué que ce 
sont les pays qui ont le moins de te^rritoire et 
qui ne subsistent qu'au moyen de leur conw 
merce, comme la Hollande, Venise, ( jênes, qui 
sont les moins exposés aux disettes. I^on-seule- 
ment ils vont chercher les blés où r(m peut en 
trouver, mais où l'on peut les acheteir au meil- 
leur marché (i). 

Si la population, en thèse générale, se pro- 
portionne à la production , c'est la quantité 
d'industrie, mère des produits, qui exerce une 

(i) L'Angleterre, maigre' son commerce et endu, a eu 
d'assez grands maux à souffrir en raison de la . cherté du 
ble' , surtout depuis l'année 1 800 , où elle a c essé d'être 
un pays exportateur, pour devenir importateur de blé. 
Mais cela est venu évidemment des vices de se m organi- 
sation politique, qui met le pouvoir entre les mains des 
grands propriétaires terriens. Ils ont maintenu des droits 
équivalens à une prohibition sur l'importatioi i des blés 
étrangers , pour se ménager le monopole du n larché de 
l'intérieur. 
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iofluence fondamentale sur la population des 
états. Cette seule obseryation décide les longues 
discussions qui se sont élevées dans le dernier 
siècle ^ pour savoir si le monde était plus peu* 
plé âivtrefois qu'aujourd'hui. Était-il plus in- 
dustrieux^ plus généralement cultivé, avait-il 
plus de manufactures, un commerce plus étendu, 
à des épcKjues où la moitié de la terre habitable 
était encore inconnue, où la partie connue était 
plus d'à moitié couverte de forêts , où la bous- 
sole n'était pas découverte, et où les sciences, 
fondement de tous les arts, étaient dans l'en- 
fance? Sii l'on convient que non, il est impos- 
sible de Sioutenir que le monde fût, à beaucoup 
près , au ssi peuplé que nous le voyons. Si l'on 
n'a le flambeau de l'économie politique à la 
main, om ne peut mettre aucune critique dans 
l'étude die l'histoire. 

De ce que l'industrie est le fondement de la 
populati on , on peut conclure que la démarca*- 
tion des; états et des provinces, les lois et les 
mœurs des nations, ne sont que des circonstances 
acciden telles qui n'influent sur la population 
qu'indi rectement, et par leur influence sur les 
dévelop.pemens de l'industrie. 
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§. II. . 



Comment la nature de la production influe sur la distribution 
des habitans. 



Pour cultiver la terre, il faut que les hom- 
mes soient répandus sur toute la surface du sol; 
pour cultiver les arts industriels et le com- 
merce , il leur convient de se réunir aux lieux 
où Ton peut les exercer avec plus d'avantage, 
c'est-à-dire , aux lieux qui admettent une plus 
grande subdivision dans les occupations. Le 
teinturier s'établira auprès du marchand d'é- 
toffes, le droguiste auprès du teinturier; le 
commissionnaire ou l'armateur qui font venir 
les drogues, se rapprocheront du droguiste'; et 
il en sera de même des autres producteurs. De 
cette agglomération d'individus se forment les 
villes. 

En même temps ceux qui, sans travailler, 
vivent de leurs capitaux ou de leurs terres, sont 
attirés dans les villes, où ils trouvent réuni tout 
ce qui flatte leurs goûts, plus de choix dans la 
société, plus de variété dans les plaisirs. Les 
agrémens de la vie des villes y arrêtent les 
étrangers , et y fixent toutes les personnes qui , 
vivant de leur travail, sont libres néanmoins 
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de l'exercer indifféremment partout. C'est ainsi 
qu'elles deviennent non-seulement le séjour des 
gens de lettres^ des artistes^ mais aussi le siège 
des administrations y des tribunaux , des établis- 
semens publics, et s'accroissent encore de toutes 
les personnes qui tiennent à ces établissemens, 
et de toutes celles que leurs affaires en rappro- 
chent accidentellement. 

Ce n'est pas qu'il n'y ait toujours un certain 
nombre de gens qui exercent Findustrie manu- 
facturière dans les campagnes, sans parler de 
ceux qui y sont retenus par leurs goûts : une 
convenance locale, un ruisseau, une forêt, une 
mine, fixent beaucoup d'usines et un grand 
nombre de travailleurs manufacturiers hors de 
l'enceinte des villes. Il y a même quelques 
travaux manufacturiers qui ne peuvent être 
exercés que près des consommateurs , comme 
ceux du tailleur, du cordonnier, du maréchal ; 
mais ces travaux n'approchent pas , pour l'im- 
portance et la perfection, des travaux manu- 
facturiers de tout genre qui s'exécutent dans 
les villes. 

Les écrivains économiques estiment qu'un 
pays floris$ant peut nourrir dans ses villes un 
nombre d'habitans égal à celui que nourrissent 
les campagnes. Quelques exemples portent à 
croire que des travaux mieux entendus, un 
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Oieilleur choix de culture» et moins de terrain^ 
perdus , permettraient , mime sur un sol mé- 
diocrement fertile, d'en nourrir un bien plus 
grand nombre (i). Du moins esj-il certain que, 



(i) Diaprés un dénombrement] mi3 sous les yeux 
du |lftrlement , en 1811, il se trouvait dans l'île de la 
Grande-Bretagne 895,998 familles d'agriculteurs , et le 
nombre total des familles de cette lie , qui comprend , 
comme on sait , l'Ecosse et la principauté de Galles , 
était de 2,544»2ii5; de sorte qu'il n^y avait, à très-peu 
de chose près, qu'un tiers de la population occupée k 
ia Tmlture des terres. 

Suivant les relevés d'Arthur Young, la populatioii 
des villages et campstgnes était en France (dans ses an- 
ciennes limites) de '• . . 20,521,538 hab., 

et celle des villes et bourgs, de. . 5,709,270 



En tout 26,280,808 hab. 

D'après le principe établi ici, et en supposant le re- 
levé d'Arthur Young exact , on voit que l'ancienne 
France, si elle avait une population qui allât seulement 
au double de ses cultivateurs, aurait 4i millions d'ha- 
bitans, et qu'elle en aurait près de 60 millions, si les 
productions de son industrie étaient, proportion gardée, 
(%ales à celles de la Grande-Bretagne. 

Les voyageurs remarquent que les grandes routes , e;i 
France, ne sont pas aussi fréquentées que l'on devrait 
l'attendre d'un pays si favorisé 4e la nature. Cela tient 

IT. 5« ÉmTioy. ^G 
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lor^e les villes foninissent quelques prodoitii 
ht consommation det contrées étrangères, étant 
dés- lors en état de recevoir des subsistances en 
échange, elles peuvent contenir une popula- 
tion proportionnellement bien plus forte. C'est 
ce qu'on voit dans plusieurs petits états dont le 
territoire seul ne suffirait pas à nourrir un des 
faubourgs de leur capitale. 

La culture des prairies exigeant moins de fa- 
çons que celle des champs, dans les pays dlier- 
bages, un plus grand nombre d'habitans peu- 
vent se consacrer aux arts industriels; ils seront 
donc plus multipliés dans ces pays -là que dans 
les pays à blé. C'est ce qui se voit dans certaines 
parties de la ci -devant Normandie, dans la 
Flandre, en Hollande. 

Depuis l'invasion des barbares dans l'empire 
romain jusqu'au dix-septième siècle, c'est-à-dire, 
jusqu'à des temps où nous touchons encore, les 
villes ont eu un faible éclat dans tous les grands 
états de l'Europe. La portion de la population 
qu'on estime être nourrie parles cultivateurs. 



évidemment au petit nombre et au peu d'étendue de ses 
villes. Ce sont les communications de ville à ville qui 
peuplent les grandes routes, et non les babitaus des 
campagnes, qtii ne circulent guère que de leurs chau- 
mières à leurs champs. 
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ne m composait pas alors principalement de ma^ 
imfactnricirs et de négoeians, iBftis de nobles 
entonrés d'une suite nombreuse, de gène d'é^ 
glise et d'autres oisifs qui habitaient les eha-r 
teaux avec leurs dépendances, les abbayes, lep 
couvens , et fort peu dans des villes. Les pro^ 
duits 4es mamifaetures et du commerce^se bor- 
naient à très-peu de chose; les manufacturier 
étaient des artisans de chaumière, les négo-- 
cians des porte -balles; quelques outils fortsica- 
pies, des meubles et des ustensiles imparfaits^ 
suffisaient aux besoins de la cnlUire et de la vie 
ordinaire. Trois ou qnatre foires par année 
fournissaient des produits un peu plus recher* 
chés, qui nous paraîtraient bien misérables; et 
si Ton tirait, de loin en loin, des villes eom<^ 
mercantes d'Italie ou de chez les Grecs de Cons- 
tantinople, quelques meubles, quelques étoffes, 
quelques bijoux de prix, c'était une magnifi<- 
cence grande et rave, réservée seulement aux 
plus riches seigneurs et aux princes. 

Dans cet ordre de choses , les villes devaient 
faire une pauvre figure. Aussi tout ce qu'on 
voit de magnifique dans les nôtres est-il très*- 
raodeme ; parmi toutes les villes de France , il 
serait impossible de trouver un beau quartier, 
une seule belle rue qui eût deux cents ans d'an- 
cienneté. Tout ce qui date d'une époque anté- 
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rieure n'y présente^ isauf quelques ^églises gothi-» 
t[ue8, que ^4^8 bicoques entassées dans des rues 
tortueuses y étranglées, qui ne 8u£Gisent nulle* 
ment à la circulation -des voitures, des animaux 
et de la foule qui attestent leur population et 
leur opulence actuelles. 

L'agriculture d'un pays ne produit tout ce 
qu'elle doit produire que lorsque des villes 
multipliées sont répandues sur toute l'étendue 
de son territoire. Elles sont nécessaires au dé- 
ploiement de la plupart des manufactures, et 
les manufactures sont nécessaires pour procu- 
rer des objets d'échange à l'agriculteur. Un 
canton où l'agriculture n*a point de débouchés, 
ne nourrit que la moindre partie des habitans 
qu'il pourrait nourrir; et encore ces habitans 
ne jouissent-ils que d'une existence grossière, 
dépourvue de tout agrément, de toute recher- 
che ; ils ne sont qu'à moitié civilisés. Qu'une 
colonie industrieuse vienne s'établir dans ce 
canton , et y form^ peu à peu une ville dont les 
habitans égaleront hientôt en nombre les culti- 
vateurs qui en exploitent les terres, cette ville 
pourra subsister des produits agricoles du can- 
ton, et lès cultivateurs s'enrichiront^ des pro- 
duits industriels de la ville. 

La ville même est un excellent moyen de ré- 
pandre au loin les valeurs agricoles de sa pro- 
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vince. Les produits bruts de l'agriculture sont 
d'un transport difficile, les frais excédant promp- 
temènt le prix de la marchandise transportée. 
Les produits des manufactures sont d'un trans-^ 
port beaucoup moins dispendieux; leur. travail 
fixe une valeur souvent très-considérable dans 
une matière de peu de volume et d'un poids 
léger. Far le moyen des manufactures, les pro- 
duits bruts d'une province se transforment donc 
en produits manufacturés d'une bien plus haute 
valeur, qui voyagent au loin, et envoient en re- 
tour les produitsr que réclament les besoins de 
la province. Il ne manque à plusieurs de nos 
provinces de France, maintenant très -miséra- 
bles, que des villes pour être bien cultivées. 

Ces provinces resteraient éternellement mi- 
sérables et dépeuplées, si l'on suivait le systèmç 
des économistes de Quesnay, qui voulaient qu'on 
fit faire au dehors les. objets de fe^brique, et 
qu'on payât les marchandises manufacturées 
avec les produits bruts de l'agriculture. 

' Mais si les villes se fondent principalement 
par des manufactures de toutes les sortes, petites 
et grandes, les manufactures ne se fondent 
qu'avec des capitaux productifs; et des capitaux 
productifs ne «e forment que de ce qu'on épar- 
gne sur les consommations st^îles. Il ne suffit 
pas de tracer le plan d'une ville et de lui don- 
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ner un nom ; it faut , pour qu^elIe existe véri^ 
tablement y ht fournir par degrés de taienr iiH- 
dustrielSy d'ustensiles, de matières premières^ 
de tout ce qui est nécessaire pour entretenir les 
industrieux jusqu'à la parfaite confection et à 
la vente de leurs produits : autrement, au lien 
de fonder une ville, on n'élève qu'une déccwra- 
tion de théâtre, qui ne tarde pas à tomber^ 
parce que rien ne la soutient* C'est ce qui est 
arrivé d'Ecatherinoslaw^ dai» la Tauride, et 
ce que fesait pressentir Temperéur Joseph lï, 
lorsque, après avoir été invité à poser en céré- 
monie la seconde pierre de cette^ ville , 11 dît à 
ceux qui Fentouraient : J'ai fini une grande af- 
faire en un four açec Vimpératrice de Russie : 
elle a posé la première pierre d'une mile, et moi 
la dernière. 

Des capitaux ne suffisent même pas pour éta-*- 
Wir une grande industrie et l'active production 
qui sont nécessaires pour former et agrandir 
une ville ; il faut encore une localité et des ins- 
titutions nationales qui favorisent cet accroisse- 
ment. Les circonstances locales sont peut*étre 
ce qui manque à la cité de Washingt<m pour 
devenir une grande capitale , car «es pf^ogrès 
sont bien lents en comparaison de ceux que font 
îes États-Unis en général ; tandis que la seule 
situation de Palmyre, autrefois, l'avait rendue 
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populeuse et riche , malgré les déserts de sable 
dont elle est entourée^ et seulement parce qu'elle 
éta^ devenue l'entrepôt du commerce de rOrient 
âvecr l'Europe. La même raison avait fait la pros- 
périté d'Alexandrie, et plus anciennement en- 
core de la Thèbes d'Egypte. La seule volonté de 
ses princes n'aurait pas suffi pour en faire une 
ville à cent portes , et aussi populeuse que nous 
la représente Hérodote. 11 faut chercher dans 
sa positioû entre la mer Rouge et le Nil^ entre 
l'Inde et l'Europe , l'explication de son impor- 
tance. 

Si la seule volonté ne suffit pas pour créer 
une ville , il semble qu'elle ne suffise pas non 
plus pour en borner les accroissemens. Paris 
s'est constamment accru, malgré les réglemens 
faits par l'ancien gouvernement de France pour 
y mettre des bornes. Les seules bornes respec- 
tées sont celles que la nature des choses met à 
l'agrandissement des villes, et il est difficile de 
les assigner. On rencontre plutôt des inconvé- 
niens que des obstacles positifs. Les intérêts 
communaux sont moins bien surveillés dans les 
cités trop vastes. Les habitans de l'est sont obli- 
gés de perdre plusieurs heures d'un temps pré- 
cieux, pour communiquer avec ceux de l'ouest/ 
ils sont obligés de se croiser dans le cœur de la 
ville, à travers. des rues et des passages encom- 



Digitized 



by Google 



4o8 LIVRE SEGONOy CHAPITRE XI. 

bres et bâtis à une époque où la population et 
la richesse étaient beaucoup moindres; où les 
approvisibnnemens, les chevaux , )ès voitures , 
n'étaient pas si multipliés* C'est l'inconvénient 
qui se fait sentir à Paris, où les accidens qui 
naissent de l'encombrement des rues> sdtait de 
plus en plus fréquens; ce qui n'empêche pas 
qu'<m n'y bâtisse tous les jours de nouvelles rues 
où le mi^me inconvénient se fera sentir au bout 
de quelques années. 




FIN DU SECOND VOLUME. 
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